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  LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE


  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son passe-temps favori consiste à fendre les portes à coups de poing pour exercer sa force peu ordinaire. Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son cerveau : Renny est un des ingénieurs les plus géniaux du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, il a un œil perçant (il a perdu l’autre pendant la guerre), et une passion pour la géologie. Il est réputé mondialement pour ses recherches sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham. Son esprit est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. C’est le dandy de la bande, le plus bavard aussi – mais un bavard brillant. Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est le plus petit de l’équipe ! Quand il n’est pas lancé en compagnie des autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Sa science lui a valu la réputation de magicien de l’électricité.


  LIEUTENANT-COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (et il ne faut y voir qu’une « tendre ironie ») parce qu’il a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières… À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste des plus distingués.
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  La fourrure mystérieuse


  Quand l’avion se posa dans l’un des nombreux champs d’avoine qui couvrent le bassin du Mississippi près de Saint Louis, il devait être dix heures du matin.


  Le fermier avait conduit son troupeau dans le champ fraîchement moissonné, le laissant en quelque sorte sous la garde d’un taureau hargneux, véritable diable encorné pour tout ce qui lui était étranger.


  Le taureau chargea immédiatement le pilote.


  C’est au javelot que le pilote tua le taureau.


  Le propriétaire de l’animal n’en revenait pas. Il avait eu son attention attirée par l’atterrissage de l’appareil et avait assisté à toute la scène. Ce qui l’étonnait, ce n’était pas tant que le pilote eût tué le taureau ; l’aurait-il fait d’une balle de revolver que le fermier n’en aurait éprouvé aucune surprise. Non, ce qui le laissait pantois, c’était le javelot.


  Ce javelot n’était pas très long – quatre-vingt-dix centimètres au plus – ni très lourd. Mais pour le lancer, le pilote s’était servi d’un curieux engin, une sorte de bâton de la longueur de son bras, muni à l’une de ses extrémités de deux boucles de cuir pour les doigts, tandis que l’autre extrémité se terminait en fourche pour recevoir la pointe de la javeline. Le système permettait de lancer le javelot avec force, un peu à la façon d’un lance-pierres. Le tout avait une allure assez primitive.


  — Hé ! cria le fermier qui arrivait en courant. Vous n’avez rien ?


  — Je suis tout à fait désolé, fit le pilote.


  — Pour le taureau ? Ne vous en faites pas !


  Le fermier essuya la transpiration qui perlait à son front.


  — Mon vieux ! On a toujours eu peur que ce vieux mâle n’encorne quelqu’un !


  Le pilote dit très vite :


  — Je vous payerai pour la bête, bien sûr.


  Les yeux du fermier s’exorbitèrent.


  — Ça alors !


  Captivé par la scène opposant l’homme à l’animal furieux, le fermier n’avait pas songé à observer le pilote.


  — Ben, mon vieux ! bredouilla-t-il à nouveau.


  Les vêtements que portait l’aviateur, de son pantalon à sa veste, semblaient faits de peau de loutre. Ses pieds étaient chaussés de sortes de sabots de métal blanc, que le fermier pensa être de l’aluminium.


  — Je payerai pour votre animal, répéta le pilote.


  L’idée de tirer un bénéfice de l’affaire fit revenir le paysan sur terre.


  — C’est que, dit-il, c’était un bon taureau. De grande classe, ça oui ! Je vous montrerai son pedigree.


  — Malheureusement, vous devrez attendre quelques jours pour l’argent…


  — Ah ?


  — Je laisserai mon avion ici, reprit le pilote. Je reviens dans deux ou trois jours avec l’argent. C’est bon ?


  Le fermier se rendit compte alors que l’homme avait quelque difficulté à s’exprimer, comme s’il y avait longtemps qu’il n’avait plus parlé ou qu’il venait tout juste d’apprendre à le faire.


  Comme un avion vaut beaucoup plus qu’un taureau, le fermier fut d’accord.


  Le pilote prit dans la carlingue un ballot carré d’une trentaine de centimètres de côté, emballé dans cette même peau que ses vêtements et muni de courroies permettant de le porter sur le dos à la manière d’un havresac.


  — J’ai dit, dit-il en glissant ses épaules dans les courroies, que je reviendrai.


  Il se mit en route et disparut très vite dans un petit bois de frênes.


  Bien que la chose soit peu connue du public, Saint Louis est un centre important du commerce de la fourrure. En saison, les acheteurs de peaux brutes y viennent du monde entier. Martres, ratons laveurs et visons du Middle West, rats musqués de Louisiane, renards de la baie d’Hudson, loups des Montagnes Rocheuses, chinchillas d’Amérique latine, on y trouve de tout.


  En pénétrant dans la halle aux fourrures, l’aviateur eut droit à quelques regards et même à un rire ou deux. À le voir ainsi accoutré, on pouvait le croire simple d’esprit.


  — Daniel Boone descend en ville ! ricana quelqu’un.


  Il faut dire que les chaussures métalliques du gaillard attiraient l’attention par le bruit qu’elles faisaient sur le parquet. Il se dirigea vers un des comptoirs d’exposition. Il déposa son paquet, mais avant de l’ouvrir, il dit ces quelques mots :


  — Messieurs, vous pouvez acheter ces peaux à cinq mille la pièce.


  On entendit fuser un rire qui mourut aussitôt que le ballot fut ouvert et que s’en répandit le contenu. L’homme manipulait ses peaux lentement, avec fierté, comme si elles étaient plus fragiles qu’une toile d’araignée.


  — Du chat sauvage ! lança une voix.


  Ce n’était pas du chat sauvage, mais quelque chose d’autre, d’inconnu. Une fourrure si luxueuse, d’une qualité et d’un coloris si subtils que les acheteurs en étaient sidérés. Un marchand s’avança, prit une des peaux et l’étala devant lui, la tenant devant ses yeux, la caressant de la main. Comme magnétisés, les autres s’approchaient à leur tour.


  Un fourreur dit avec assurance :


  — Oui a découvert ce procédé de teinture ? Je suis disposé à le payer au maximum.


  Celui qui tenait la fourrure en main, l’examina de plus près.


  — Elle n’est pas teinte ! dit-il enfin.


  — Ne dis pas de sottises ! Aucun animal n’a une telle peau !


  Ils se pressaient autour du comptoir, chacun voulant voir et sentir.


  — Combien avez-vous dit ? demanda quelqu’un au pilote.


  — Cinq mille chacune.


  — Dollars ?


  — Oui.


  L’autre se mit à rire.


  — Soyez raisonnable, mon vieux. Les peaux de chinchilla et de vison ne rapportent pas ça ! Et ce sont les plus chères au monde.


  — Et pourquoi sont-elles chères ? fit l’aviateur, calmement.


  — Parce qu’elles sont rares !


  — Pas aussi rares que celles-ci, affirma le pilote.


  Il leva la main pour faire taire le murmure qui naissait.


  — Vous avez ici, une collection complète de peaux, dit-il. Et, par complète, j’entends bien que le paquet présent contient toutes les peaux disponibles au monde. Vous n’en trouverez nulle part ailleurs. Jamais. Il y a ici vingt-sept peaux, il n’y en aura jamais plus.


  — Vous voulez dire, fit une voix, qu’en dehors des peaux que vous nous proposez, il n’y en aura jamais d’autres sur le marché ?


  — Exactement, dit le pilote.


  — Pourquoi pas ?


  L’homme hésitait, se demandant s’il allait répondre.


  — Parce que, dit-il finalement, il n’y a plus de bêtes. Je les ai tuées et écorchées moi-même. Leurs peaux sont là.


  — Oui êtes-vous, au juste ?


  — Tercio. C’est mon nom.


  — Tercio ?


  — Decimo Tercio, oui.


  — Et d’où venez-vous ?


  — Ça, ce sont mes affaires.


  Celui qui venait de questionner Decimo Tercio fit un pas en arrière en montrant les dents. Sa spécialité, c’était les peaux de phoques et il avait fini par ressembler au petit mammifère marin.


  Quelqu’un chuchota à l’oreille de son voisin :


  — D’où qu’il vienne, il y a peu de chance pour que le Tercio Decimo fasse de bonnes affaires avec Two Wink.


  — Two Wink est si malhonnête…


  — Il n’a jamais été pincé…


  Mais les choses en restèrent là. Two Wink se contenta de grommeler :


  — Je vous ai posé une question… C’est permis, non ?


  Sur quoi, il quitta la halle et se rendit, sans perdre de temps, à son bureau.


  Sans qu’on eût rien de précis à lui reprocher, Two Wink n’était pas tellement apprécié par ses confrères du marché. Il avait tendance, plus que d’autres, à fourrer son nez un peu partout et il était devenu une véritable encyclopédie de racontars. Toutefois, semblable en cela au buvard, il absorbait tout sans jamais rien rendre. Ce qui n’était pas si mal.


  De son vrai nom Gerald Evan Danton, il devait son surnom à sa manière d’enchérir. Il est fréquent, lors des ventes publiques, que les acheteurs se contentent d’un geste discret pour avertir le commissaire-priseur, tel que lever un doigt, se toucher l’oreille, etc. Danton, lui, clignait invariablement de l’œil deux fois de suite. La chose était si connue qu’il aurait pu tout aussi bien lever le bras. Toujours est-il qu’il en avait gardé son sobriquet(1).


  Two Wink, en entrant dans son bureau, jeta une espèce d’aboiement excité à sa secrétaire.


  — Où sont ces deux échantillons de fourrures ?


  — Quels échantillons ? s’inquiéta nerveusement la jeune femme.


  — Ceux qu’on m’a remis il y a trois ans, à peu près. Ces types voulaient que je les avertisse immédiatement si une fourrure semblable apparaissait sur le marché. Ils m’ont même offert cinq cents dollars chacun pour être sûrs que je le fasse.


  — Oh, ça !


  La jeune femme passa dans la pièce voisine et revint avec deux enveloppes.


  Chacune portait un nom et une adresse, et chacune contenait un petit carré de fourrure. Bien que l’un des échantillons fût usé, il ne faisait aucun doute qu’ils appartenaient tous deux au même animal.


  Two Wink revint prendre sa place autour du comptoir d’exposition et, sans se faire remarquer, compara les petits carrés de peau au lot que Decimo Tercio tentait de vendre à cinq mille dollars la pièce.


  Il semblait bien que le pilote finirait par obtenir le prix qu’il demandait. On lui offrait déjà près de trois mille dollars la peau, à condition que les fourrures puissent être examinées.


  Two Wink resta un moment encore, mais sans participer aux enchères, avant de regagner son bureau. Diverses choses lui occupaient l’esprit ; ce Decimo Tercio était un étrange gaillard, à commencer par ses vêtements et ses chaussures.


  — Il y a du mystère là-dessous, murmura-t-il.


  — Pardon ? fit sa secrétaire.


  — Rien, rien ! C’est sans importance.


  Le marchand se retira dans une petite pièce privée où il pourrait soliloquer à l’aise. Il se disait qu’il y aurait gros à gagner, si un bonhomme astucieux – quelqu’un dans son genre, pensait-il – pouvait s’approprier un couple de ces animaux à la merveilleuse fourrure. Il se disait aussi que deux fois cinq cents dollars, ce n’était pas une somme négligeable. Et c’est ce que les deux hommes lui avaient promis s’il les avertissait de l’apparition sur le marché de Saint Louis de la mystérieuse peausserie.


  Le dicton qui veut qu’un oiseau dans la main est plus profitable que deux oiseaux dans le buisson, le mit en branle.


  Il télégraphia aux deux hommes.


  L’un des destinataires se nommait Arnold Columbus. L’autre, Wilmer Fancife.


  Tous deux demeuraient à New York, mais à des adresses différentes.


  Un homme querelleur


  Le pugilat qui se déroula ce soir-là à l’aéroport fut tout à fait extraordinaire. L’hôtesse de l’air le vit démarrer. Deux de ses passagers – ils n’avaient pas quitté leur siège durant le trajet sans escale de New York à Saint Louis – s’étaient levés en même temps aussitôt que l’avion avait touché le sol. À l’instant même où ils se virent, ce fut la bagarre.


  L’un d’eux était jeune, ayant à peine dépassé la vingtaine. Il avait l’allure d’un forgeron avec ses cheveux jaune paille et un visage plutôt engageant.


  L’autre était un homme fort et gras. Sa bouche semblait avoir été taillée à la serpette par un sculpteur négligent. Le peu de nez que lui avait octroyé la nature était aplati au point de ressembler à une énorme verrue. Sa peau épaisse se fendait à hauteur des yeux pour révéler deux prunelles atteintes de strabisme.


  C’est lui qui aperçut le premier le jeune homme blond. Brandissant la valise qu’il portait à la main, il l’écrasa sur la tête du jeune gaillard. La valise s’ouvrit, répandant son contenu.


  Sous le coup, l’autre fléchit les genoux. Se redressant, il pivota pour faire face à son adversaire.


  — Fancife ! gronda-t-il.


  Il plongea, envoyant son poing dans les côtes de l’homme gras. Il aurait pu tout aussi bien frapper le dossier du siège. Le gros homme ne broncha pas.


  Le jeune homme était têtu. Avec un grognement de rage, il se précipita sur son adversaire et le martela de coups. Il en reçut tout autant. Les deux hommes roulèrent entre les fauteuils parmi le linge échappé de la valise.


  Attrapant une cravate, le jeune homme blond enferma le cou de Fancife comme dans un garrot. Le gros homme à demi étranglé, virait au pourpre ; il saisit une chaussure, frappa son jeune adversaire entre les deux yeux, le forçant à lâcher prise.


  Les choses devenaient sérieuses. Fancife avait ouvert un rasoir et s’évertuait à trancher la gorge du blondinet. Le jeune homme lui échappa et se mit à le cingler de grands coups de ceinture à travers le visage, finissant par lui arracher le rasoir des mains.


  Le copilote, alerté par l’hôtesse et arrivé en courant, tentait de séparer les deux combattants. Il allait y parvenir quand un coup de talon lui cassa deux dents. Plié en deux, l’officier cracha ses dents et, aussi mal en point que les deux combattants, il repartit vers la cabine de pilotage.


  Fancife, le gros homme, avait déclenché la bagarre, plein d’assurance. Il avait eu, depuis, l’occasion de se faire une autre opinion. Son adversaire, en dépit de son jeune âge, se battait avec un entêtement rageur.


  Fancife ramassa une bouteille d’alcool camphré et en porta un coup terrible sur le front du jeune homme. Le flacon se brisa sans blesser sérieusement l’adolescent, mais l’alcool, se répandant sur son visage, l’aveugla douloureusement.


  Prenant avantage de la cécité temporaire de son ennemi, Fancife sauta sur le tarmac et disparut en courant.


  *


  Arrachant la cravate qui l’étouffait, Fancife passa sans s’arrêter devant la salle d’attente, sauta par-dessus la clôture et courut vers le premier taxi qui attendait. Ouvrant la portière, il asséna au chauffeur surpris un direct à la mâchoire qui lui fit perdre connaissance. Il tira le corps inanimé hors du véhicule et le laissa tomber sur le gravier. S’installant derrière le volant, il démarra en trombe.


  En route, le taxi révéla qu’il pouvait encore faire et tenir le cent cinquante à l’heure. Fancife l’abandonna dans les faubourgs et rajusta ses vêtements avant de prendre un nouveau taxi, mais cette fois de façon conventionnelle. Il en changea deux fois, prenant le temps de retrouver, entre deux taxis, l’adresse de Gerald Danton dans un indicateur.


  Two Wink Danton, égoïste et acariâtre, vivait seul depuis toujours. L’appartement sordide qu’il occupait se trouvait dans un quartier sinistre à l’autre bout de la ville. Le living-room était chichement éclairé par une lampe nue de vingt watts, pendant au bout de son cordon. Cette méchante lumière ne lui avait pas permis de reconnaître son visiteur.


  — Quoi ?… Comment ? Ah oui, c’est M. Wilmer Fancife !


  — Lui-même, Two Wink !


  — Vous avez reçu mon télégramme, je vois. Mais je ne m’attendais pas à vous voir si tôt !


  Fancife se mit à tousser et porta la main à sa poitrine, comme s’il souffrait. Quand il la sortit de sa veste, elle était prolongée d’un énorme automatique bleu.


  — Vous ne vous attendiez pas à ceci, non plus ! ricana Fancife en agitant son arme. Je suppose que vous êtes grand assez pour savoir ce qui se passe quand un pétard comme celui-ci vous pète dans la figure…


  — Que voulez-vous ?


  — Nous allons partir immédiatement. Ce n’est pas le moment de se lancer dans de grandes explications. D’où le revolver.


  Two Wink n’était pas sans bon sens. Il descendit donc docilement dans la rue, proposant même :


  — Ma voiture est devant la porte…


  — Allons-y.


  Two Wink s’assit derrière le volant et s’engagea dans Forest Park, un endroit qu’il aimait parce qu’il était peu fréquenté. Fancife ne disait rien, se contentant de garder sur l’estomac le gros revolver dont il pointait le canon sur Two Wink.


  — Je ne comprends toujours pas, dit finalement le marchand de fourrures.


  — Mon empressement à vous emmener faire un tour ?


  Fancife émit un gargouillement qui devait être sa façon de rire.


  — C’est parce que quelqu’un pourrait, comme moi, avoir l’idée de jeter un coup d’œil dans un indicateur de téléphone.


  — Je ne vois toujours pas.


  — Vraiment ?


  — Il y a un peu moins de trois ans, dit lentement Two Wink, vous êtes venu me voir avec un échantillon de fourrure tout à fait inconnue. Vous m’avez promis cinq cents dollars si je vous avertissais aussitôt qu’une fourrure identique apparaîtrait sur le marché. Je vous ai télégraphié et vous avez aussitôt pris l’avion. Car vous êtes venu par avion, n’est-ce pas ?


  — Seriez-vous surpris si je vous disais que j’ai laissé un échantillon semblable dans chacun des grands centres de la fourrure du monde entier, avec la même promesse de cinq cents dollars ?


  — Je trouve cela étrange, oui.


  — Il faudra vous habituer à rencontrer des choses étranges, alors.


  — Que voulez-vous dire ?


  Fancife jugea qu’il n’était plus nécessaire de menacer l’autre avec son arme, car il la remit dans son étui, sous son bras.


  — Tout ce que vous avez à faire, c’est me fournir des renseignements, reprit Fancife. Je veux savoir qui a apporté ces fourrures et où je pourrais le rencontrer.


  — N’avait-il pas été dit quelque chose au sujet des cinq cents dollars ?


  Fancife prit dans sa poche un portefeuille et en retira vingt coupures de vingt-cinq dollars.


  — Voilà, fit-il.


  Two Wink glissa la main dans sa veste, apparemment pour y prendre son portefeuille. En fait, l’instant d’après, il dirigeait un gros calibre vers Fancife.


  — Je crains fort qu’il faille me verser cinq cents dollars de plus, dit Two Wink.


  *


  Two Wink avait arrêté la voiture et les deux hommes se regardèrent en silence pendant un bon moment. Ils se pesaient, se jaugeaient mutuellement. Chacun sut reconnaître que l’autre n’avait pas peur et une sorte de respect réciproque s’établit entre eux.


  — Je ne m’étais pas imaginé que vous portiez un revolver, dit enfin Fancife.


  — J’en avais un, comme vous voyez.


  Une légère brise soufflait dans le parc, déplaçant les feuilles mortes dans les allées. Ce bruit furtif semblait peu en rapport avec la tension qui régnait dans le véhicule.


  — Alors ? questionna Fancife pour rompre le silence gêné qui s’épaississait.


  — Pour moi, il n’y a qu’une réponse, dit lentement Two Wink. Quelqu’un a réussi l’élevage d’un nouvel animal à fourrure ; les peaux de ces bêtes ont été présentées sur le marché pour la première fois aujourd’hui. Si on pouvait en avoir le monopole, cette fourrure vaudrait des millions. Je veux ma part. Je ne serai pas gourmand.


  — Ça veut dire quoi, ça : pas gourmand ?


  — La moitié. Je veux la moitié.


  Fancife se mordillait les lèvres. Il réfléchissait.


  — Et si c’était une affaire beaucoup plus grosse que l’arrivée sur le marché d’une nouvelle fourrure ?


  — La moitié. Toujours la moitié.


  Fancife continuait à ruminer des pensées. Il poussa un soupir et lâcha brusquement :


  — J’aime ton style. Je ne sais rien de ton caractère, mais tu conduis bien tes affaires. Je dois pouvoir t’employer.


  Two Wink fut sans détour.


  — Je me disais la même chose à ton sujet. On doit pouvoir faire de bonnes choses ensemble.


  Après un court moment d’attente, ils se serrèrent la main comme pour sceller un contrat. Sans doute étaient-ils surpris de se comprendre si facilement, à demi-mot ou même sans rien dire.


  — Maintenant que nous faisons équipe, dit Fancife, la première chose à faire, c’est retrouver le type qui a apporté ces fourrures à Saint Louis. Après quoi, il faudra s’occuper d’un certain Columbus.


  Une sinistre paire


  Le jeune homme aux cheveux blonds, bâti comme un forgeron, avait des ennuis.


  L’hôtesse de l’air affirma :


  — J’ai vu comment cela a commencé. Et ce n’est pas de sa faute. C’est l’autre qui a frappé le premier.


  Le policier demanda :


  — Et qui vous a fait sauter deux dents ?


  — L’autre, déclara le copilote. Mais le gaillard est loin maintenant !


  Le jeune homme blond fit, de ses grandes mains aux doigts musclés, un geste impatient, et se lança dans une plaidoirie qu’il voulait convaincante.


  — Pourquoi ne pas me relâcher ? argumentait-il. Devant l’attaque forcenée de ce bonhomme, je n’ai fait que me défendre ! Je ne suis pour rien dans tout ceci. Je ne le connaissais même pas, c’est pourquoi je pense que ce doit être un fou. Vous feriez mieux de le retrouver. Un type aussi dangereux est une menace pour la population.


  Le policier voulut une précision :


  — Vous ne le connaissiez vraiment pas ?


  — Je me nomme Arnold Columbus, répondit celui qui s’était si bien battu, et je viens de New York. Je suis un spécialiste de la fourrure et je voyage beaucoup. Vous me trouverez aussi bien en Antarctique que dans les Andes. Je venais à Saint Louis pour affaires, c’est tout.


  — D’après la liste des passagers, celui qui vous a assailli s’appelle Wilmer Fancife, dit le policier. Jamais vu ni entendu parler de ce gaillard ?


  Columbus mentit effrontément.


  — Jamais !


  Le policier estima que son enquête s’achevait là.


  — Je vous remercie. Je vous demanderai de prendre contact avec nous s’il se passait du nouveau.


  Columbus parut soulagé.


  — Si je comprends bien, je suis libre ?


  — Oui. Où comptez-vous loger ?


  — Au Ritz Hôtel.


  — Je vous remercie.


  Chris Columbus quitta l’aéroport en taxi mais ne se rendit pas immédiatement à l’hôtel. S’arrêtant au premier « tabac » encore ouvert, il consulta sur-le-champ l’annuaire téléphonique. Quand il eut trouvé l’adresse de Gerald Evan Two Wink Danton, il repartit avec le même taxi, priant le chauffeur de s’arrêter deux pâtés de maisons avant le domicile du marchand.


  Avant de descendre de voiture, Chris tendit au chauffeur un billet de cinq dollars.


  — Je voudrais que vous me rendiez service, expliqua-t-il. Un de mes amis demeure ici. C’est un garçon charmant, mais enclin à boire un peu trop. Comme il est tard, il se pourrait qu’il ait déjà du vent dans les voiles, vous comprenez ce que je veux dire. Pour rien au monde, je ne voudrais le vexer, et c’est ici que vous intervenez. Si je ne suis pas revenu, disons dans une demi-heure, vous viendrez frapper à la porte et vous direz à celui qui vous ouvrira qu’il y a en bas un flic qui va venir me chercher si je ne viens pas tout de suite. Moi, j’expliquerai à mon ami que je me suis fait pincer pour excès de vitesse, mais que le flic a consenti à me laisser voir mon copain, avant de me conduire en prison.


  Chris Columbus n’était pas peu fier de son habileté à mentir.


  — Ça semble un peu compliqué, fit cependant le chauffeur.


  — Ouais ! Mais vous ferez ce que je vous demande ? Il y a d’autres dollars à gagner si vous…


  — O.K. ! Ça va ! Dans une demi-heure.


  Chris resta un moment devant la porte, écoutant avec attention la radio qu’on entendait jouer de l’autre côté. Comme aucun autre bruit ne lui parvenait, il frappa. On lui ouvrit aussitôt.


  — Hello, M. Danton ! fit Chris. Vous êtes seul ?


  — Oui, bien sûr ! répondit Two Wink.


  Et se reculant poliment, il ajouta :


  — Entrez donc. Je ne vous espérais pas si tôt. Je n’ai envoyé mon télégramme que peu après midi.


  — Il ne faut pas plus de six heures pour franchir la distance qui sépare New York de Saint Louis, répondit Chris.


  Il entra sans méfiance, ne réalisant son erreur qu’en entendant claquer la porte derrière lui. Il se retourna et tomba nez à nez avec Fancife, debout devant la porte fermée, un revolver à la main.


  Les deux hommes échangèrent un regard chargé de tant de haine, qu’il semblait évident que Fancife allait tirer.


  — Non ! beugla Two Wink. On pourrait entendre le coup !


  — Les mains en l’air, alors ! ricana Fancife.


  Chris Columbus obéit, les poings serrés, la bouche tordue par un rictus de rage.


  — Fouille-le, ordonna Fancife. Et puis ligote-le.


  Two Wink tapota les poches de Columbus. N’y trouvant rien de suspect, il décrocha une corde à linge qui traversait la pièce et se mit à ficeler le prisonnier, faisant preuve d’une grande connaissance des nœuds.


  — Un bâillon maintenant ? suggéra le marchand.


  Il enfonça dans la bouche de Chris un torchon à vaisselle qui traînait sur l’évier et fixa le tout au moyen d’une serviette de toilette.


  — Mais j’y songe ! s’exclama-t-il soudain, en regardant Fancife. Ce maudit chien… il doit m’en rester…


  — Qu’est-ce qu’un chien vient faire ici ?


  — Le voisin avait un chien qui aboyait toutes les nuits. Une fois, il m’a même mordu. J’ai acheté du chloroforme, et une nuit, j’ai réglé son compte à la sale bête.


  — Et il te reste du chloroforme ?


  — Justement !


  — Va le chercher.


  En revenant avec le flacon, Two Wink manifesta de l’inquiétude.


  — Si on le tue et qu’on nous attrape, ce sera mauvais pour nous.


  — Ouais ! ricana Fancife. Mais si on le tue et qu’on ne nous attrape pas, nous serons millionnaires.


  Pour ce qui était d’assassiner les gens, Two Wink était un amateur. Sa main se mit à trembler pendant qu’il débouchait le flacon. Son esprit tortueux devait imaginer que s’ils se faisaient prendre, son cas serait moins grave s’il n’était que complice. Il tendit la bouteille à son compagnon.


  — Fais-le, toi, dit-il d’une voix aiguë.


  — Avec plaisir ! fit Fancife.


  Et s’agenouillant, il versa le chloroforme sur la serviette. Quand la dernière goutte tomba, sa victime avait fermé les yeux.


  Fancife poussa du pied la tête de Columbus. Elle roula, inerte et sans force.


  — Bon ! Où est le gars qui a apporté les fourrures à Saint Louis ? Comment as-tu dit qu’il s’appelait ?


  — Decimo Tercio, répondit Two Wink, le visage blanc comme du plâtre.


  Le marchand n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les choses.


  Decimo Tercio était descendu à l’hôtel du Renard Blanc, une auberge ancienne bâtie à l’époque où la peau du renard était rare et chère. L’élevage des bêtes à fourrures, depuis, avait fait tomber bien des prix.


  Le Renard Blanc avait une clientèle peu banale, faite de trappeurs et de chasseurs, venant aussi bien d’Alaska que d’Afrique. Avec ses semelles de métal, Decimo Tercio n’était cependant pas passé inaperçu.


  Fancife usa d’un stratagème des plus simples.


  — Voulez-vous faire savoir à M. Tercio que deux acheteurs désirent le voir et qu’ils sont disposés à prendre tout le lot à cinq mille dollars la peau ?


  Ils furent admis à monter au quatrième étage où se trouvait la chambre de Decimo Tercio.


  Quand ils entrèrent, ils virent celui-ci au milieu de la pièce, une serviette autour des reins. Il sortait visiblement de son bain. Ils restèrent bouche bée un long moment. L’homme était remarquablement bien musclé et sa peau portait la trace d’innombrables cicatrices. Comme s’il avait été dompteur de lions, pensa Two Wink.


  Un costume neuf, étalé sur le lit, montrait que Tercio avait l’intention de s’habiller civilement. Son accoutrement de fourrure et ses souliers de métal gisaient sur le parquet.


  Fermant la porte derrière lui, Fancife sortit son revolver.


  — Vous savez ce que c’est ? dit-il d’un ton menaçant.


  Tercio savait ; il leva les bras.


  — Fouille partout ! ordonna Fancife à Two Wink. S’il y a une carte, ce sera plus facile.


  Two Wink se mit à chercher avec ardeur. Il ne savait rien de l’affaire et se demandait s’il n’avait pas fait une erreur en s’associant aussi vite avec Fancife. Dans le fond, il ne le connaissait pas. Et le début – un meurtre – n’augurait rien de bon pour la suite.


  Les poches du vêtement de fourrure ne contenaient rien.


  — Quel genre de peau est-ce là ? demanda Two Wink.


  — Tu le sauras plus tard, dit Fancife, énigmatique.


  Saisissant les chaussures, Two Wink les trouva étonnamment légères.


  — Jamais vu ce métal ! commenta-t-il.


  — Continue à chercher ! fit sèchement Fancife.


  Two Wink poursuivit ses recherches de mauvaise grâce.


  — Rien ! dit-il, en montrant ses mains vides.


  S’adressant au prisonnier sur un ton qui ne laissait aucun doute, Fancife lâcha :


  — Vous avez le choix : ou je vous tue tout de suite, ou vous obéissez. Vous allez vous habiller et nous suivre jusqu’à un endroit où nous pourrons discuter à l’aise.


  Tercio fronça les sourcils et demanda :


  — Qui êtes-vous ?


  Fancife répliqua :


  — Vous connaissez Mirva ?


  Tercio ne répondit pas. Mais son tressaillement constituait une réponse affirmative.


  — Cela vous donne une idée, grimaça Fancife. Alors ? Vous venez avec nous ou vous préférez rester ici… mort ?


  — Je n’ai pas le choix, dit Tercio, avec son curieux accent.


  Il se mit à s’habiller.


  Peu de temps après, les trois hommes quittaient l’hôtel.


  — Je ne vois pas ce que tu veux faire, dit Two Wink.


  Fancife ricana :


  — Tout simplement demander à notre petit copain de nous conduire là d’où il vient.


  Ils montèrent dans la voiture de Two Wink.


  Un homme aux abois


  Chris Columbus essaya de s’asseoir, puis il se mit à tousser de façon inquiétante.


  — Ça va mieux ? s’enquit le chauffeur de taxi.


  Ce n’est qu’au troisième essai que Chris parvint à dire :


  — Non.


  Après quoi, il se laissa rouler sur le côté, secoué par deux sentiments contradictoires : l’envie de rester là, sans rien faire que dormir, et la rage et le désespoir de s’être fait berner.


  Il finit par se relever et réussit à se mettre debout. Il dut se tenir au mur pour ne pas perdre l’équilibre.


  — Whow ! fit-il.


  — Vous vous souvenez de moi ? dit le chauffeur. C’est moi qui vous ai amené jusqu’ici en taxi. Vous m’avez donné cinq dollars pour que je revienne après une demi-heure vous délivrer d’un ami un peu ivrogne, hein ?


  Chris le regarda, les yeux dans le vague.


  — Oui, finit-il par murmurer. Je sais… Dieu soit loué !


  — Que vous est-il arrivé ?


  — J’ai eu une crise, commença Chris. Et cela a dû embarrasser grandement mon ami, car lorsque je suis dans cet état, je suis violent et je pousse des cris. C’est sans doute pour cela qu’il m’aura ligoté et bâillonné. Il est sûrement parti à la recherche d’un docteur, c’est pourquoi je propose de ne pas traîner ici, car les médecins n’ont qu’une idée en tête : vous faire enfermer.


  Le chauffeur grimaça :


  — Vous n’êtes pas le meilleur menteur que je connaisse, mais certainement celui qui raconte les plus longues histoires.


  — Vous ne me croyez pas ?


  — Ni maintenant, ni jamais. Votre première histoire sonnait déjà curieusement. Elle me donnait l’impression que vous vouliez faire peur à quelqu’un avec votre flic qui attendait dans la rue.


  — Vous avez attendu une demi-heure avant de venir ?


  — Pas entièrement.


  — Sans doute une bonne chose !


  Chris se massait le crâne comme pour en chasser le brouillard qui l’obscurcissait.


  — J’aurais peut-être survécu quand même. Mon ami avait employé du chloroforme pour tuer son chien, mais le bouchon du flacon était vieux et pourri. Le produit se sera évaporé et c’est cela qui m’aura affaibli.


  Le chauffeur le regarda sans rien dire, puis se dirigea vers le téléphone.


  — Qu’allez-vous faire ? s’inquiéta Chris.


  — Appeler la police.


  Chris tapota sa poche et constata que son portefeuille s’y trouvait toujours. Il y avait quatre coupures de dix dollars dans une pochette. Il en prit trois et les tendit au chauffeur.


  — Supposons que vous ayez un trou de mémoire, suggéra-t-il.


  L’homme hésita, grimaça, finit par dire :


  — C’est vendu… un trou de mémoire.


  Et il empocha les trente dollars.


  *


  Quand le marché aux fourrures s’ouvrit, le lendemain matin à neuf heures, Chris Columbus fut le premier à pénétrer dans le hall. Connaissant de nombreux marchands pour avoir traité avec eux lors de précédents voyages à Saint Louis, il ne tarissait pas de questions.


  — C’est vrai, lui fut-il répondu. Il y a un bonhomme qui est venu ici pour vendre des fourrures comme celles dont tu parles.


  — Quand ?


  — Mais hier !


  — Où sont ces peaux ?


  — Dans un coffre, je pense. J’ai entendu dire qu’il avait loué un coffre.


  — De quoi avait-il l’air, ce type ?


  On lui décrivit Decimo Tercio, insistant sur son accoutrement et ses chaussures de métal.


  Chris bondissait d’excitation.


  — C’est formidable ! explosa-t-il. Il venait tout droit de… oui, c’est bien cela ! Je dois le retrouver ! Où est-il ?


  Tercio n’avait pas caché qu’il descendait au Renard Blanc, tenant à rester en contact avec d’éventuels amateurs.


  — Il donnait l’impression de vouloir vendre à tout prix, fit remarquer un vendeur de fourrures, mais il ne prétendait pas descendre en dessous de cinq mille dollars la peau.


  Chris fonça vers le Renard Blanc.


  — M. Tercio ne s’est pas encore montré ce matin, lui dit-on.


  Chris fit appeler le gérant.


  — Je voudrais jeter un coup d’œil à la chambre de Tercio et c’est assez important pour moi pour que je fasse n’importe quoi pour y arriver. Ou bien vous montez avec moi et vous m’ouvrez la porte, ou bien j’appelle la police et je lui dis que Tercio a disparu, ce qui ne vous fera pas de bonne publicité.


  Le gérant n’aimait pas cela, mais il obtempéra en maugréant.


  — Si M. Tercio revient pendant que nous y sommes, je dirai que vous êtes décorateur et que vous prenez des mesures.


  Ils montèrent.


  Les vêtements de Tercio étaient toujours sur le parquet avec les sabots de métal blanc.


  Sur la table, un catalogue ouvert : celui d’une maison de sports de Saint Louis.


  Il n’y avait rien d’autre.


  — Ils l’ont eu ! râla Chris.


  Il sortit de l’hôtel en titubant, restant sans bouger dans la rue à se torturer les méninges. Finalement, il revint sur ses pas, s’installa dans la salle de lecture et se mit à écrire.


  Il reparut dans la rue quelques minutes plus tard, une enveloppe à la main. Il alla jeter sa lettre dans la borne postale du coin.


  Après quoi, il prit un taxi et se perdit dans la circulation.


  Aussitôt, Fancife surgit d’un drugstore voisin. Il courut jusqu’à la borne postale, l’examina quelques instants et se précipita à nouveau dans le drugstore d’où il téléphona à Two Wink. Une demi-heure plus tard, celui-ci arrivait à son tour. Fancife l’aborda et lui demanda, plein d’impatience :


  — Tu as ce qu’il faut ?


  Two Wink déballa le paquet qu’il portait à bout de bras. C’était une masse de huit ou neuf kilos.


  — C’est gros assez ?


  — Ça fera l’affaire, assura Fancife.


  Il porta un tel coup de masse sur la borne postale qu’elle éclata en morceaux. La caisse de fonte laissa voir son contenu : quatre lettres. Les deux hommes s’en emparèrent et disparurent en courant.


  Two Wink se faisait du mauvais sang au sujet de ce vol de courrier, comme la veille pour le meurtre manqué de Columbus.


  — C’est un délit fédéral, grogna-t-il. Ils vont mettre les inspecteurs de la Poste sur l’affaire et peut-être même le F.B.I. Et ces gens-là ne sont pas des gosses.


  Fancife examinait les lettres. Il trouva celle qu’il cherchait. Il l’ouvrit. Son expression changea à la lecture de ce que Chris Columbus avait écrit.


  — À choisir entre les deux, dit-il, je préfère les inspecteurs de la Poste et les gars du F.B.I.


  L’étrangeté de sa voix n’échappa pas à Two Wink qui le regarda, inquiet.


  — Que veux-tu dire ?


  Fancife agita la missive.


  — C’est un appel à l’aide.


  — De l’aide ? De qui ?


  — As-tu jamais entendu parler, fit Fancife, d’un type appelé Doc Savage ?


  *


  Two Wink avait allumé un cigare. Ses mâchoires se refermèrent lentement sur le rouleau de tabac et son expression devint amère.


  — Je vois que tu sais qui c’est, dit simplement Fancife.


  Two Wink attrapa la lettre d’un coup de patte et se mit à la lire. Elle était bien adressée à Doc Savage, mais ne contenait aucune information qu’il ne possédât déjà. Columbus y disait qu’un nommé Decimo Tercio était arrivé à Saint Louis pour y vendre des peaux extraordinaires et que Wilmer Fancife et Two Wink Danton avaient enlevé Tercio ; que lui, Columbus, le signataire, essayait de retrouver Tercio, car c’était pour lui la chose la plus importante au monde.


  La lettre se terminait par un appel à l’aide, justifié par ce que Columbus avait entendu de Doc Savage, qui punissait les malfaiteurs et redressait les torts. Le tort, ici, était grand et le mystère « si fantastique que vous ne le croiriez pas si je l’écrivais ». Des explications complémentaires seraient données aussitôt que Doc Savage arriverait au Ritz où l’attendait Columbus.


  — C’est mauvais, ça ! dit lentement Two Wink.


  — Je trouve ça bon, corrigea Fancife. Suppose un instant que nous n’ayons pas récupéré cette lettre et qu’elle soit arrivée chez Savage, hein ? C’est alors que ça sentirait mauvais.


  — Tu sais, je n’ai jamais entendu que des rumeurs au sujet de ce Savage. Ce doit être une espèce d’aventurier, non ?


  Fancife eut une moue de pitié.


  — Tu ne voyages pas beaucoup, toi ! Jamais mis les pieds en Alaska, en Sibérie ou en Équateur ?


  — Non !


  — Eh bien, tu entendras parler de Savage dans ces pays-là ! Il a été partout, ce bonhomme, et partout où il a mis les pieds, on ne l’a jamais oublié. Ce n’est pas un chercheur d’aventures, comme tu dis. C’est… c’est un sacré toquard ! Il poursuit les escrocs… pour le plaisir !


  — Et son bénéfice dans tout cela ?


  — Rien ! Et ne me demande pas d’explications ! Je ne comprends pas cet homme. Tu ne peux pas louer ses services et si l’affaire ne lui plaît pas, il ne s’en mêlera pas. Je ne sais pas où il va chercher son argent, mais il est toujours plein aux as !


  Two Wink fronça les sourcils.


  — Si je comprends bien, tu ne tiens pas à te frotter à ce Savage !


  — Exactement.


  — Dans ce cas, on ferait mieux de mettre la main sur notre oiseau de Columbus. Sinon, il pourrait fort bien envoyer un autre message à ce M. Savage.


  Fancife acquiesça.


  — Tu peux te procurer une bonne carabine avec un silencieux ?


  Two Wink sentait venir le vent. Il ne tenait pas à participer à cette nouvelle tentative de meurtre.


  — Je peux essayer, finit-il par lâcher.


  Des faits étranges


  Doc Savage – ou Clark Savage Jr, pour lui donner son vrai nom – était un vrai mystère, du moins pour ce qui concernait le public et les journalistes. On savait qu’il faisait profession d’aider ceux qui en avaient besoin et qu’il ne demandait jamais rien en retour. Tout le monde savait, en revanche, qu’il occupait le 86e étage de l’Empire State Building. Mais en dehors de cela, il était malaisé de savoir ce qui appartenait à la légende ou à la réalité, tant on racontait de choses à son sujet.


  Le fait que ses services fussent gratuits attirait évidemment un tas de gens qui se faisaient de Savage une idée fausse. Plus d’un vagabond en mal de travail, plus d’un clochard en quête d’une bonne bouteille étaient venus quémander de l’argent un jour ou l’autre ; cela pouvait aller de cinquante cents à cinquante mille dollars. Bien entendu, il y avait, hormis tout ce monde, des gens dignes d’être aidés, et ils l’étaient. On leur trouvait un emploi, mais on ne leur donnait jamais d’argent. Les jobs qu’on leur donnait n’avaient jamais rien de mirifique ; ils exigeaient qu’on travaille dur mais offraient toujours des possibilités d’avancement. Ceux que le travail rebutait, n’insistaient pas et il était rare qu’on les revoie.


  Pour traiter ces affaires courantes et presque banales, Doc avait créé un comité de réception qui avait son bureau dans le hall du rez-de-chaussée. C’est là qu’on distribuait les emplois… ou qu’on décourageait les peu courageux.


  Toute affaire importante ou d’aspect fantastique passait au 86e étage où elle requérait l’attention de l’un des cinq associés de Doc.


  Le comité de réception avait une fonction double. D’abord préserver Doc de ce qui aurait pu facilement devenir une audition sans fin de tous ceux qui avaient des problèmes, sans compter les innombrables oisifs, seulement curieux de jeter un coup d’œil au mystérieux homme de bronze. Il fallait aussi défendre Doc de ses ennemis véritables, toujours à l’affût d’une occasion de se venger et perpétuellement en train de tramer quelque sombre machination pour faire disparaître Savage et ses amis.


  Ce matin-là, le comité de réception était présidé par Monk ou, pour lui donner son vrai nom : Andrew Blodgett Mayfair, un des chimistes industriels les mieux cotés du monde et sans doute aussi le plus laid des hommes célèbres. Ce qui expliquait fort bien son sobriquet(2). Quiconque l’aurait rencontré dans une ruelle un peu sombre se serait cru en présence de quelque gorille échappé du zoo. Sa bouche énorme, surmontée de deux yeux brillants enfouis dans la broussaille des sourcils, un nez cassé si souvent qu’il s’était résigné à ne plus ressembler à un nez, tout contribuait à renforcer l’allure simiesque donnée par les bras dont les mains pendaient bien en dessous des genoux.


  Monk lut un télégramme qui venait d’arriver et fut immédiatement intéressé.


  Il prit l’ascenseur privé et entra tout droit dans la bibliothèque, une vaste pièce tapissée de rayonnages emplis d’ouvrages scientifiques de toute nature.


  — Que pensez-vous de ceci, Doc ? fit Monk.


  *


  Doc prit le télégramme. C’était un homme remarquable, et cela était évident au premier coup d’œil. Sa taille, d’abord, qui en faisait un véritable géant, puis les ligaments reliant ses muscles qui semblaient courir tels des câbles d’acier le long de ses bras et de ses mains puissantes, de sa nuque. Sa force physique devait être extraordinaire. Son teint hâlé avait une nuance de bronze, comme s’il avait passé sa jeunesse sous le soleil des tropiques. Ses traits étaient réguliers et fermes, beaux sans rien de mièvre.


  Le géant de bronze déplia le télégramme. Ses yeux coururent le long du texte imprimé. C’était ce qu’il y avait de plus frappant dans sa physionomie : ses yeux. On aurait dit deux flaques d’or liquide où tourbillonnaient sans arrêt des paillettes du précieux métal, ce qui leur donnait une qualité réellement hypnotique.


  Le télégramme disait :


  Il est de la plus grande importance qu’un homme connu sous le nom de Decimo Tercio soit apparu hier sur le marché de la fourrure à Saint Louis pour y vendre un type de peau inconnu jusqu’ici. J’ai des raisons de croire qu’il a été enlevé par deux hommes nommés Two Wink et Wilmer Fancife qui ont aussi essayé de me tuer. Le mystère de toute l’affaire est si peu vraisemblable qu’on ne peut leconfier à un télégramme. Entendu parler de vous et pense que vous pouvez m’aider. Voulez-vous descendre au Ritz Hôtel de Saint Louis ? Je fais suivre le télégramme par une lettre en espérant qu’un des deux vous parvienne.


  Arnold Chris Columbus.


  Le visage de Doc Savage demeurait imperturbable, ce qui était une de ses caractéristiques. Il décrocha le téléphone et appela le marché des fourrures de Saint Louis. Il lui fut confirmé qu’un certain Decimo Tercio avait présenté la veille des fourrures inconnues mais que, depuis, l’homme avait disparu.


  Il appela l’hôtel Ritz. On lui dit qu’Arnold Columbus était bien enregistré là, mais qu’on ne l’avait pas encore vu ce matin.


  — Allons jeter un coup d’œil à Saint Louis, dit Doc Savage.


  Vingt minutes plus tard, ils s’envolaient à bord d’un avion garé dans un hangar situé le long de l’Hudson, sous les allures inoffensives d’un entrepôt abandonné.


  Monk emportait sa mascotte, le cochon Habeas Corpus, un extraordinaire bâtard haut perché sur pattes, aux oreilles immenses et au groin démesuré.


  Ham était de la partie, lui aussi. Théodore Marley Brooks, comme on l’appelait dans son club ultrafermé, était un des meilleurs avocats de la place et un modèle de bon goût cité pour la perfection de sa toilette.


  Ham, en perpétuelle dispute avec Monk, emmenait avec lui un étonnant sosie du chimiste : un chimpanzé qu’il avait baptisé Chemistry.


  C’est l’ingénieur John Renwick qui s’assit aux commandes, maniant les instruments avec des poings qu’il aurait eu du mal à introduire dans un tonnelet. Il accueillait les événements avec un même visage austère, presque triste. Sa réputation dans le domaine du génie civil n’était plus à faire.


  Les deux derniers membres du groupe, William Harper Littlejohn, dit Johnny, l’archéologue et géologue de l’équipe, ainsi que Thomas Roberts, expert en électronique et que tout le monde appelait Long Tom, restaient à New York, d’où ils seraient appelés en renfort si le besoin s’en faisait sentir.


  La pluie et le brouillard avaient réduit à rien la visibilité. Ils voyagèrent aux instruments jusqu’à Saint Louis.


  À la réception du Ritz, ils trouvèrent un employé d’autant plus courtois qu’il était impressionné par Doc Savage, qu’il semblait reconnaître sans pourtant pouvoir le situer exactement dans ses souvenirs.


  — Je suis désolé, dit-il, mais M. Columbus n’est pas ici. Il s’est fait inscrire ici, c’est vrai, mais nous a quittés aussitôt. Nous ne l’avons pas revu depuis.


  Après un moment d’hésitation, le réceptionniste ajouta :


  — Deux autres messieurs sont venus le demander aussi.


  — Two Wink Danton et Wilmer Fancife ? proposa Doc.


  — Ils n’ont pas donné leurs noms.


  — Pouvez-vous me les décrire ?


  L’employé s’évertua à donner une description fidèle des deux hommes qui s’étaient enquis au sujet de Chris Columbus.


  — Je vous remercie, dit Doc.


  Ils sortirent. Une fois dans la rue, Doc suggéra :


  — Allez vous poster dans le drugstore du coin et attendez.


  Doc revint vers l’hôtel et y pénétra cette fois par l’entrée de service. Sortant de sa poche un des nombreux documents qu’il emportait toujours avec lui, il annonça : « Inspection des ascenseurs ». Le document était authentique, sauf qu’il n’émanait pas de l’agence de Saint Louis, mais de la maison mère à New York.


  Il appela une cabine et monta jusqu’au septième étage. Il repéra la chambre 705 et ouvrit sans difficulté la porte qui en défendait l’accès. Il entreprit aussitôt une fouille consciencieuse.


  Après quoi, il rejoignit ses amis au drugstore.


  — Rien dans la chambre de Chris Columbus, dit l’homme de bronze. Sinon quelques papiers d’identité. C’est bien un marchand de fourrures. Un billet d’avion montre qu’il a quitté New York hier. Il y avait aussi ceci.


  Et Doc sortit de sa poche un flacon à large col fermé par un couvercle à visser. À l’intérieur, un rouleau d’ouate. Il le sortit et le déroula. Son contenu apparut, faisant s’exclamer Monk :


  — Eh ! Quel genre de fourrure est-ce là ?


  Sans être experts, ils savaient qu’ils avaient sous les yeux quelque chose de fabuleux. Généralement, un morceau de fourrure offre peu d’attrait, mais ce fragment-ci était d’une richesse et d’un lustre qui en faisaient un bijou.


  Il y avait aussi une boucle de cheveux. Monk la prit entre deux doigts.


  — On dirait des cheveux de fille, fit le chimiste.


  Renny-les-gros-poings dit d’une voix de tonnerre :


  — Nous savons une chose, de toute façon. Deux hommes, Two Wink et Fancife, sont toujours à la recherche de Columbus. Ce qui signifie qu’ils ne l’ont pas trouvé.


  — Allons jusqu’à la halle aux fourrures, proposa Doc.


  La description qu’on leur donna là de Two Wink et de Fancife correspondait assez avec celle que leur avait faite l’employé du Ritz pour qu’ils n’aient là-dessus aucun doute.


  — Jusqu’ici le télégramme a dit vrai, constata Monk avec une grimace. Si on allait jeter un coup d’œil aux fourrures ?


  Il leur fallut discuter un moment pour qu’on ouvre le coffre loué par Decimo Tercio pour enfermer ses précieuses peaux. Ils furent unanimes : jamais ils n’avaient vu pareille merveille.


  — Cinq mille dollars, fit remarquer Ham, c’est donné.


  — Quel est l’animal qui court avec ça sur son dos ? dit Monk.


  Tous tournèrent la tête vers Doc. Ils savaient que les connaissances de l’homme de bronze étaient immenses, mais Doc Savage ne répondit rien.


  *


  Ils se rendirent à l’hôtel du Renard Blanc, où était descendu Decimo Tercio, ainsi qu’on le leur avait appris à la halle aux fourrures.


  L’employé, après qu’on lui eut glissé un billet de cinq dollars, ne tarissait plus d’informations.


  Il raconta que deux hommes – facilement identifiés à la description qu’il en fit comme étant Two Wink et Fancife – étaient venus voir Decimo et que ce dernier était sorti en compagnie de la sinistre paire peu de temps après.


  Chris Columbus, ajouta-t-il, était venu s’informer un peu plus tard.


  — Il semblerait que tout le monde soit à la recherche de ce Decimo, mais c’est Two Wink et Fancife qui sont arrivés les premiers.


  Renny regardait ses énormes poings d’un air absent.


  — Ce qui me frappe, c’est qu’on ait pu mener notre enquête aussi loin. Que faisons-nous maintenant ?


  Ils allèrent examiner la chambre de Decimo Tercio.


  Après un coup d’œil aux curieuses chaussures de métal, Doc les tendit à Monk :


  — Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?


  Monk tourna et retourna les souliers blancs, allant même jusqu’à y porter la dent. Il finit par secouer négativement la tête.


  — Ce n’est pas de l’aluminium, je le jure ! mais je ne peux rien dire sans faire une analyse chimique.


  Le vêtement de peau abandonné par Tercio eut droit à la même attention. Doc fut un peu plus précis.


  — L’animal qui a fourni ceci, déclara-t-il, porte à la fois des plumes et des poils.


  — Mais, Doc, cela n’existe pas ! protesta Monk.


  L’homme de bronze n’insista pas. Il était évident qu’il ne désirait pas en discuter, en supposant qu’il se soit laissé entraîner à émettre une opinion dont il voyait bien qu’elle manquait de fondement.


  Ils tombèrent sur les catalogues de la maison de sports.


  Les pages concernant les armes portaient des croix au crayon. Ce qu’on y avait noté, c’étaient les plus gros calibres, ceux destinés à chasser l’éléphant et le tigre.


  — Si le gars avait l’intention d’acheter ces joujoux, fit remarquer Ham, c’est qu’il s’attendait à un fameux safari !


  Il y avait maintenant plus de quatre heures qu’ils s’étaient attaqués au problème et tout restait étrangement confus. Ils n’avaient retrouvé ni Decimo Tercio, ni Columbus, ni Two Wink, ni Fancife.


  — Nous pouvons essayer de savoir d’où venait Decimo Tercio, suggéra Doc.


  La piste de Decimo Tercio


  — Un homme aussi étrangement vêtu que l’était Decimo Tercio à son arrivée à Saint Louis, dit Doc Savage, doit avoir été remarqué.


  Par téléphone, ils questionnèrent le plus de chauffeurs de taxi possible, mais sans résultat.


  — Essayez du côté des autobus et des voitures de louage, conseilla Doc.


  Lui-même se mit en rapport avec les petits propriétaires de taxis des environs de la ville. Trois heures plus tard, il obtenait sa première réponse positive.


  Un chauffeur d’occasion, d’un hameau agricole situé à cinquante kilomètres de Saint Louis, avait conduit Decimo en ville.


  Doc et ses amis partirent aussitôt retrouver le bonhomme. Il ne demandait qu’à parler.


  — Ce curieux client, tout en fourrure ? Il m’a payé avec des grands billets, fit le chauffeur tout en mâchonnant du tabac.


  — Que voulez-vous dire par « grands billets » ? demanda Doc.


  — Mais vous savez bien ! Ces vieux billets qu’on employait autrefois. Ils étaient plus grands que ceux d’aujourd’hui.


  — Je peux les voir ?


  Le chauffeur sortit de sa poche l’argent que lui avait donné Decimo Tercio. C’étaient, en effet, de grands billets.


  — Il y a au moins dix ans que le gouvernement n’imprime plus ces billets, fit remarquer Ham. On a même parlé de les retirer de la circulation.


  Le chauffeur fit changer de place sa chique de tabac.


  — Vous savez, dit-il, je crois que ce doit être un ermite…


  — Pourquoi ? À cause des grands billets ?


  — Pas seulement. Mais sa façon de parler. Et les questions qu’il posait !


  Le chauffeur de taxi gloussa.


  — Il demandait si Roosevelt était toujours président des U.S.A. ! Il ne savait rien au sujet de Hitler ! Vrai ! Il n’était pas fort au courant.


  Les yeux de Doc Savage se mirent à briller, trahissant son intérêt.


  — Vous a-t-il posé des questions précises ?


  — Il voulait surtout avoir des nouvelles de Russie, au sujet de Staline. Mais j’ai bien vu qu’on n’avait pas les mêmes idées. Je crois que c’était un communiste. De toute façon, je ne sais pas grand-chose au sujet de la Russie et je retiens difficilement ces noms compliqués.


  — Aucune idée de l’endroit d’où il venait ?


  — Non. Je l’ai conduit en ville, c’est tout.


  Doc se rendit immédiatement à la centrale téléphonique de la région. En y mettant le prix, il fut autorisé à lancer un appel général. Cela consistait à faire sonner dix fois tous les appareils raccordés à la centrale. En général, les abonnés accouraient pour décrocher.


  Doc ne dit que quelques mots. Il offrait cinquante dollars à qui pourrait le renseigner sur Decimo Tercio de qui il donna une brève description.


  Le résultat ne se fit pas attendre.


  — Ce gaillard, dit un fermier, a posé son avion dans mon champ d’avoine et il a tué mon taureau avec un javelot. Il a dit qu’il reviendrait, mais je ne l’ai pas encore revu.


  Doc prit note du nom de la localité où se trouvait la ferme. Remontant dans la voiture qu’ils avaient louée, les quatre hommes repartirent à l’instant.


  *


  Renny, en tant qu’ingénieur, se passionnait pour tous les engins mécaniques. Il eut tôt fait de reconnaître l’avion.


  — Un appareil russe, déclara-t-il. Vieux d’au moins dix ans.


  Doc examina l’avion, prenant note mentalement de son numéro d’immatriculation. L’appareil était en parfait état de marche. Le fuselage et les ailes étaient souillés d’huile, ce qui indiquait un long et récent voyage. Il n’y avait pas de cartes à bord.


  Une baguette introduite dans le réservoir indiqua qu’il était quasi vide. Doc appela Monk.


  — Tu as fait assez d’expériences sur le raffinage du pétrole pour nous dire ce que tu penses de ceci.


  Monk renifla, goûta.


  — C’est un produit de tête. Avec un rien d’alcool.


  — Qu’est-ce que tu veux dire avec ton « produit de tête » ? fit Ham.


  — Ceci : quand tu distilles des gaz naturels, tu obtiens un combustible dans le genre de celui-ci, expliqua Monk.


  — Ce n’est donc pas de l’essence d’avion ?


  — Même pas de l’essence de voiture ! Le type a dû faire fameusement cliqueter son moteur avec un pétrole aussi faible.


  Le fermier voulut ajouter son grain de sel. Brandissant une javeline et un bâton, il dit :


  — Et que pensez-vous de ceci ?


  Renny s’empara des deux objets.


  — C’est assez primitif…


  — Atlatl, dit Doc.


  — Hein ? fit Monk.


  — Un javelot avec son propulseur. Très courant parmi de nombreuses familles préhistoriques. C’est l’arme qui précède l’arc et les flèches.


  L’homme de bronze fit une démonstration. Plaçant ses deux doigts dans la boucle de cuir, il inséra la javeline dans le crochet de bois.


  — C’est comme ça que le type a tué mon taureau ! confirma le fermier.


  — Il faut pas mal d’expérience pour se servir de cette arme avec efficacité, ajouta Doc.


  À ce moment, la femme du fermier accourut.


  — L’homme vient de téléphoner, souffla-t-elle. Il va arriver avec deux autres et de l’essence.


  — Bien ! fit Doc. On va les recevoir. Je m’installe dans l’avion. Toi, Monk, tu vas te coucher dans une tranchée, ici tout près. Ham et Renny vont se camoufler à hauteur de la clôture, au bout du champ.


  Ils creusèrent une tranchée pour Monk, le recouvrant de terre et plaçant de la paille devant son visage.


  — Vous avez de curieuses manières, fit remarquer le fermier.


  — Nous sommes des agents fédéraux, expliqua Doc. Nous menons une enquête.


  C’était vrai et Doc montra au fermier des documents qui le prouvaient. Les commissions du F.B.I., leur avaient été données pour services rendus. Ils avaient de même des titres honoraires qui en faisaient des officiers de rang élevé dans les polices new-yorkaise et française, de même qu’à Scotland Yard.


  Le fermier n’en demandait pas tant. Il regagna sa maison, afin de n’éveiller aucun soupçon. Moins d’un quart d’heure plus tard, un homme pénétra en courant dans le champ d’avoine.


  Le gaillard fonçait à toute allure. Il s’engouffra en haletant dans l’avion russe et apercevant enfin Doc Savage, sortit un revolver de sa poche.


  Doc, surpris, était trop loin de l’homme pour pouvoir l’atteindre. Il saisit l’atlatl qui était à ses pieds et le lança avec force. L’objet n’était guère pesant, mais suffisamment pour désarmer l’homme en l’atteignant au poignet. Doc bondit.


  Le nouveau venu était remarquablement musclé. Doc s’en rendit compte en recevant sur la mâchoire un terrible crochet. Il tomba sur les genoux mais saisit son adversaire par les chevilles. Ils roulèrent ensemble sur le plancher de la cabine.


  De l’extérieur, Monk accourait déjà, environné d’un nuage de poussière. Il hurla :


  — Laissez-le-moi, Doc !


  L’homme cessa tout mouvement, comme paralysé.


  — Doc ! beugla-t-il. Vous n’êtes pas Doc Savage, quand même ?


  — Si.


  — Pourquoi ne pas l’avoir dit ? Je suis Chris Columbus. En bordure du champ, une voiture venait de s’arrêter.


  Une détonation éclata.


  Monk cria. Un nouveau coup de fusil retentit. Doc Savage plongea dans la porte de la cabine. Il vit Monk qui s’affaissait, plié en deux.


  À cent mètres de là, un camion-citerne avec deux hommes dans la cabine, attendait, comme figé. Mais de chaque côté du camion, Two Wink et Wilmer Fancife avaient encore à l’épaule une carabine fumante.


  Une partie de campagne


  Ce qui suivit fut rapide et bruyant. Two Wink et Fancife aperçurent Doc Savage et tirèrent aussitôt, forçant l’homme de bronze à chercher refuge dans la cabine, à l’abri du moteur.


  — Venez ici ! ordonna-t-il à Columbus.


  Ham et Renny bondirent de leur cachette, ouvrant immédiatement le feu avec leurs superpistolets. Ces armes, mises au point par Doc, pouvaient envoyer une quantité incroyable de projectiles à la minute.


  Two Wink et Fancife n’insistèrent pas. Ils remontèrent dans le camion-citerne qui démarra sans attendre.


  Ham et Renny maintinrent un feu roulant mais peu efficace, leurs armes étant chargées, comme à l’accoutumée, de balles de miséricorde.


  Les projectiles de ce nom s’écrasaient sur la peau sans y pénétrer vraiment, répandant un anesthésique puissant, générateur d’inconscience quasi instantanée. Mais dans le cas présent, les balles s’aplatissaient sur la tôle sans causer aucun dommage.


  Dans un grand nuage de poussière, le camion-citerne s’éloigna.


  Quelque chose tomba sur le côté de la route ; c’était le chauffeur de la compagnie, assommé.


  Chris Columbus trépignait de rage.


  — Ils sont partis ! rugit-il.


  Et sautant à bas de l’avion, il se mit à courir désespérément derrière le camion.


  Ham et Renny, revenus en vitesse, sortirent de la grange la voiture de location qui les avait conduits jusqu’à la ferme.


  Doc essaya, mais en vain, de faire partir le moteur de l’avion. Avec un indice d’octane aussi bas, c’était un miracle que l’engin eût pu arriver jusque-là.


  Monk s’était relevé, tenant son estomac à deux mains.


  — Ils m’ont eu ! beuglait-il. En pleine panse !


  Doc sauta sur le sol, criant :


  — Ils fuient avec le camion-citerne !


  Monk se mit à courir, lui aussi, vers la grange pour prendre place dans la voiture. Il grommelait des insultes et promettait à ses adversaires les traitements les plus violents.


  Tout en courant, il relevait sa chemise pour voir si la balle n’avait pas traversé la cotte de mailles de nylon qui le protégeait.


  Ham et Renny en avaient terminé avec leurs manœuvres. Tous s’empilèrent à temps dans le véhicule.


  L’homme qu’on avait précipité hors du camion – il portait l’uniforme de la compagnie – s’était relevé. Malgré ses gestes frénétiques, ils ne s’arrêtèrent pas pour l’embarquer.


  Poussé au maximum, le moteur de la voiture faisait un tel vacarme qu’on se serait cru dans une forge en pleine activité.


  Doc questionna Columbus.


  — L’homme dans la cabine, entre Fancife et Two Wink, c’est Decimo Tercio ?


  — C’est lui. Il était gardé prisonnier et ils avaient l’intention de se servir de son avion. J’avais cru pouvoir libérer Tercio, mais ils ne le quittaient pas d’une semelle et, de plus, étaient constamment armés. Je suis tombé sur leur cachette tout à fait par hasard. C’est ainsi que j’ai appris que Decimo avait fini par avouer où il avait abandonné son avion. Je les ai battus de vitesse, mais mon avance n’était pas assez grande.


  — Pourquoi n’avez-vous pas fait appel à la police ?


  — Pour que les flics m’enferment dans un asile ?


  La route était poussiéreuse et le camion-citerne n’était pas visible dans le nuage qu’il soulevait derrière lui. Doc fut forcé de ralentir.


  Pour éviter autant que possible d’avaler trop de poussière, Doc conduisait à l’extrême droite du chemin. Bien lui en prit.


  Une masse sombre surgit soudain à l’avant. L’homme de bronze écrasa la pédale du frein et braqua violemment sur la droite. La voiture fonça dans le fossé, mais la place était insuffisante. Il y eut un grand bruit de métal tordu. Le véhicule perdit l’équilibre et versa contre le talus où il s’arrêta, son radiateur arraché.


  Monk hurla dans le vacarme :


  — Les canailles ! Ils se sont mis en travers du chemin !


  *


  Deux projectiles vinrent s’écraser contre la tôle, le double impact ne faisant pour ainsi dire qu’un seul et même bruit.


  — Tout le monde dans le fossé ! ordonna Doc.


  Les portières étaient coincées. D’un coup de pied, Doc ouvrit la sienne. Tous sortirent au milieu de la poussière.


  Renny lâcha quatre courtes rafales de son pistolet aux quatre points cardinaux, avant de se laisser tomber dans le fossé. Il espérait une réponse qui lui, aurait révélé la position des adversaires.


  Mais au lieu de détonations, on entendit courir.


  — Nous ne sommes plus loin de la grand-route, fit Doc.


  — Sainte vache ! rugit Renny, cela explique tout. Ils ont cru qu’on irait s’écraser sur le camion. Après quoi, ils n’avaient plus qu’à arrêter une voiture et filer.


  Ils quittèrent le fossé protecteur, pour le réintégrer aussi vite. Des balles sifflèrent furieusement à leurs oreilles. En pénétrant dans le capot, un des projectiles mit le feu à la voiture. L’essence surchauffée s’enflamma avec bruit. Une énorme spirale de fumée noire s’éleva.


  Ham s’était mis à ramper vers le véhicule embrasé. Il revint bientôt, sa canne-épée sous le bras.


  Au croisement du chemin et de la route, Two Wink et Fancife s’étaient postés à plat ventre et tiraient. Renny lâcha une rafale dans leur direction.


  Il y eut un moment de silence.


  — Nous allons nous séparer et les encercler, commença Doc.


  Il n’acheva pas sa phrase. On entendit crisser les pneus d’une voiture sur le macadam.


  Two Wink et Fancife se tenaient sur l’accotement, l’arme menaçante, tandis que Decimo Tercio agitait son veston en guise de drapeau.


  Une voiture noire venait de s’arrêter comme Doc et ses amis levaient la tête, ne sachant que trop bien ce qui allait se passer.


  — Essayez de les toucher avec des balles de miséricorde, fit Doc.


  Renny et Ham visèrent soigneusement, pressèrent la gâchette ; les curieux pistolets hoquetèrent.


  Two Wink, là-bas, leva les bras et se mit à sautiller comme une grenouille.


  — Je l’ai eu ! explosa Renny.


  Mais à leur grand désappointement, ils virent Fancife traîner le corps de Two Wink dans le véhicule.


  C’est le moment que choisit Decimo Tercio pour tenter sa chance. Fonçant tête baissée, il se mit à courir à travers champs. Il eut de la chance : quand Fancife s’en rendit compte, il était déjà loin.


  Le marchand de fourrures se mit à vociférer et récupéra le fusil qu’il avait déposé sur la banquette arrière.


  Chris Columbus, réalisant le danger que courait Tercio, cria :


  — Empêchez-le de tirer sur Decimo ! celui-ci est le seul qui sache ce que nous voulons apprendre.


  Mais Fancife ne voulait pas s’exposer à subir le même sort que Two Wink. Prudemment, il resta dans la voiture dont il se contenta d’entrouvrir une portière.


  Ham et Renny lâchèrent quelques rafales qui vinrent s’abattre sur la tôle et la vitre du véhicule.


  Fancife décida de penser d’abord à sa sécurité et d’oublier momentanément Decimo Tercio.


  Forçant le propriétaire de la voiture à descendre, il s’éloigna de toute la vitesse du moteur. Le chauffeur ne voulait prendre aucune part à l’action. Il plongea, tête la première, dans le fossé. Fancife et Two Wink disparurent au premier tournant.


  Monk se frottait toujours l’estomac. Il invectiva Ham et Renny.


  — Mais faites quelque chose, vous deux ! Rien ne marche aujourd’hui !


  Deux voitures approchaient, mais sans doute les chauffeurs avaient-ils eu de la scène précédente une vision suffisante, car au lieu de s’arrêter, ils appuyèrent sur la pédale de l’accélérateur, ne prêtant aucune attention aux injonctions de Doc et ses amis.


  — Rattrapez Tercio ! intervint Chris Columbus avec impatience.


  Mais Tercio n’avait nulle envie de se laisser rattraper. La malchance l’avait poursuivi avec tant d’assiduité qu’il ne prenait plus aucun risque à présent. Il venait de sauter une clôture et courait à toutes jambes dans l’herbe d’un pré.


  Renny mit ses mains en porte-voix et appela :


  — Tercio ! Arrêtez, Tercio ! Nous sommes des amis !


  Mais cela n’eut aucun effet visible. Et pourtant Tercio devait avoir entendu, car la voix de Renny portait aussi loin que les cornes de brume placées sur les cheminées du Queen Mary.


  Chris Columbus est ici ! envoya Renny au maximum de sa voix.


  Chris haussa les épaules.


  — Cela lui est égal ! Il ne me connaît pas !


  Tercio ne ralentit l’allure qu’arrivé au bout du pâturage. Des chevaux y piaffaient nerveusement.


  — Il va falloir le gagner de vitesse, dit Doc.


  Ils partirent à sa poursuite et passèrent devant le malheureux propriétaire de la voiture volée par Fancife, toujours allongé dans le fossé. Le bonhomme cria, sans lever la tête :


  — Je n’ai rien à voir avec tout ça ! Je ne suis qu’un innocent spectateur !


  Ils sautèrent par-dessus la clôture. Monk resta un moment à se battre avec le fil de fer barbelé.


  Tercio s’était approché des chevaux en douceur. Soudain, il bondit au milieu des animaux. C’étaient des bêtes nerveuses, des demi-sang.


  — Il va se faire écraser le crâne à coups de sabot ! s’exclama Renny.


  Tercio donna une curieuse démonstration de science équestre. Il avait saisi un des chevaux par la crinière et, d’un seul bond, s’était retrouvé assis sur le dos de la bête. L’animal était racé, avec de longues jambes ; il se mit à ruer. Se servant de ses talons, Tercio le dompta promptement.


  Un long cri, sauvage et guttural, dispersa les autres chevaux amassés dans le coin de la prairie. Tercio, sa monture bien en main, se lança dans un galop effréné qui le mena tout droit sur la clôture. Il enleva l’animal dans un superbe bond et passa le fil sans difficulté. Le cavalier et sa monture disparurent dans les bois.


  Monk s’arrêta, essoufflé.


  — Pourquoi…, jeta-t-il à Ham, n’emploies-tu pas… ton… ton…


  — Écris-le-moi, coupa l’avocat, cela ira plus vite.


  — … ton pistolet ?


  — Il est vide.


  — Le mien aussi, tonna Renny.


  Les chevaux restants s’étaient éparpillés dans le pâturage. Pour en rattraper un, il aurait fallu un cheval dressé, un lasso et pas mal d’adresse. Doc essaya de coincer un grand hongre rouan, mais l’animal ne voulait rien entendre.


  Decimo Tercio avait disparu depuis longtemps.


  De même que Two Wink et Fancife, de leur côté.


  Une piste dans l’éther


  Ils étaient là, sous l’écrasant soleil du Mississippi, à reprendre haleine et trop écœurés pour faire le moindre commentaire. Par comparaison, le silence qui s’était établi maintenant semblait des plus pesants. L’automobiliste qui s’était fait expulser de son véhicule était enfin sorti du fossé qui l’abritait et s’était mis en marche vers la maison du fermier avec, probablement, l’intention de téléphoner à la police d’État. Le retour au calme rendait perceptible la grande paix des campagnes, troublée seulement de cris d’oiseaux sortant des buissons où ils avaient fui. Dans la prairie, les chevaux recommençaient à brouter.


  Doc rompit le silence.


  — Monk et Ham, vous allez faire votre possible pour retrouver Decimo Tercio. Vous me ferez rapport par le truchement de la police de Saint Louis. Renny, Chris Columbus et moi-même, allons nous mettre à la poursuite de Two Wink et de Fancife.


  Appelant chacun sa mascotte, l’avocat et le chimiste se mirent en route vers les bois où Decimo Tercio s’était évanoui.


  La grand-route avait repris son aspect normal. Doc n’eut aucune peine à faire s’arrêter un camion municipal. Le chauffeur accepta volontiers de les ramener en ville.


  Une fois installés, Renny grommela, comme pour lui-même :


  — Ce Decimo Tercio monte à cheval comme un Cosaque !


  — En fait, dit doucement Doc, c’est un vrai Cosaque.


  — Hein ?


  — Decimo Tercio n’est pas son vrai nom. En espagnol, decimo tercio signifie treize. Le choix d’un tel faux nom constitue une joyeuse plaisanterie.


  — D’où prenez-vous qu’il soit Cosaque ?


  — L’avion et le numéro d’immatriculation de son avion. Souviens-toi, Renny, de l’épidémie de traversées transatlantiques qui a sévi il y a une dizaine d’années.


  — Oui, c’était l’époque de Lindbergh. Beaucoup de ces vols se sont mal terminés.


  — En effet. Les Russes s’évertuaient alors à trouver une route qui passerait par le pôle. Cela n’a pas fait beaucoup de bruit chez nous, parce que les journaux américains faisaient rarement aux Russes l’honneur de la première page et aussi parce que les Russes eux-mêmes ne faisaient aucune publicité autour de leurs essais. Toujours est-il qu’un nommé Veselich Vengarinovitch, excellent pilote amateur, s’est envolé seul à destination du pôle Nord et qu’on n’en a plus jamais entendu parler.


  — Vous voulez dire que Decimo Tercio et Ven… Venga quelque chose ne font qu’un ? grimaça Renny.


  — Je le crois, oui. En tout cas, l’avion qui s’est posé dans le champ d’avoine est le même que celui utilisé par l’aviateur russe pour tenter sa traversée du pôle.


  Regardant du côté de Columbus, Doc demanda :


  — Que pensez-vous de tout cela ?


  — C’est bien possible. Les faits sont là, admit Chris.


  — Vous n’en êtes pas sûr ?


  — Je ne peux vous donner aucun renseignement au sujet de Decimo Tercio.


  — Mais d’autres renseignements, peut-être ? fit Renny en se penchant vers Columbus.


  — Un tas, oui.


  Indiquant de la tête le chauffeur, Chris ajouta :


  — Mais pas maintenant.


  *


  Ils roulèrent en silence ; Chris Columbus tenait son menton appuyé dans la paume de sa main droite. Il sortit de sa méditation pour regarder Doc de côté et lui demander :


  — Où diable avez-vous été chercher l’histoire et le nom de cet aviateur russe ?


  — Je me souvenais qu’un tel vol avait eu lieu, répondit Doc.


  — Je veux bien ! Mais le numéro d’immatriculation ?


  Renny grogna de plaisir.


  — Une partie du cerveau de Doc est transformée en fichiers, l’autre en encyclopédie. Vous en prendrez vite l’habitude.


  Chris Columbus fit une moue.


  — Un de mes amis m’a parlé de vous, il y a un bon mois. Il vous avait rencontré à je ne sais plus quel congrès. Son nom est Sam Taft.


  — Je vois, fit Doc. Il est expert en art mexicain primitif.


  — Ouais ! C’est lui. Il m’a dit tant de choses à votre sujet que j’ai été sur le point de faire appel à vous pour le mystère dans lequel nous sommes plongés présentement.


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  Chris Columbus grimaça.


  — Je ne tenais pas à passer pour un fou. Je me disais que vous ne croiriez jamais à mon histoire. Je pensais aussi que vous aviez plus de muscles que de cerveau.


  Une fois en ville, le chauffeur se révéla si timide qu’ils le remercièrent et descendirent pour prendre un taxi.


  — Commissariat central, ordonna Doc.


  Il était plus que temps de mettre en branle les forces officielles si l’on voulait arrêter Two Wink et Fancife sous l’inculpation d’enlèvement de personne. Quant à Decimo Tercio, il serait appréhendé en tant que témoin principal.


  À peine étaient-ils arrivés qu’un officier de police appela :


  — Une communication pour vous, M. Savage.


  C’était Monk. Très déçu.


  — Vous ne savez pas ce qu’il nous a fait, ce Decimo ? Il a lâché son canasson vers la rivière, uniquement pour qu’on le suive. Pendant ce temps-là, il a pu regagner la grand-route tout à son aise. Il est sûrement rentré à Saint Louis à l’heure qu’il est.


  — Faites de même, dit Doc. Et surveillez l’hôtel de Tercio.


  L’homme de bronze se hâta de former un nouveau numéro. Il parla pendant quelques secondes et raccrocha, visiblement désappointé.


  — Nous nous sommes laissé prendre de vitesse, dit-il.


  Renny ouvrit des yeux ronds.


  — Ah oui ?


  — Decimo Tercio est rentré en ville, a vendu ses fourrures pour quatre mille dollars la peau, a encaissé son argent comptant et est parti.


  Chris Columbus bondit vers la porte.


  Doc l’arrêta net d’une question.


  — Où allez-vous ?


  — Poursuivre Tercio !


  — Où ça ?


  Chris leva les bras au ciel et revint s’asseoir.


  — Vous avez raison. Avons-nous un indice ?


  — Le catalogue d’armes, peut-être, suggéra Doc.


  Il se mit à feuilleter rapidement l’indicateur des téléphones. Il appela la maison de sports qui avait fait éditer le catalogue.


  — Le monsieur dont vous me parlez vient de quitter notre magasin, lui fut-il répondu.


  — Qu’a-t-il acheté ? voulut savoir Doc.


  — Pouvez-vous me donner une bonne raison pour que je fournisse ce renseignement ?


  Doc se nomma et ajouta qu’il était mandaté officiellement par le F.B.I., et que le vendeur pouvait s’en assurer auprès de la police.


  — C’est très bien, fit l’autre. Je vous crois. Votre Decimo Tercio, comme vous l’appelez, a acheté quelques gros calibres et une grande quantité de munitions. Une très grande quantité, pourrais-je dire.


  — Et ensuite ?


  — Il a tout fait charger dans notre camionnette de livraison. Il est parti avec le chauffeur. Il s’est fait conduire à l’aéroport de Lambert.


  — Il y a longtemps ?


  — Oh… un quart d’heure, peut-être.


  Doc raccrocha et expliqua en deux mots, à Renny et à Chris, ce qu’il venait d’apprendre.


  — L’aérodrome de Lambert ? explosa Renny. Mais c’est là que se trouve votre propre zinc !


  — On peut encore le rattraper ! cria Chris en se levant.


  Renny le força à se rasseoir.


  — Doc semble avoir une autre idée.


  En effet, l’homme de bronze avait repris le téléphone pour appeler l’aérodrome.


  — C’est une meilleure idée, avoua Columbus. On peut le bloquer sur place.


  Doc parlait avec l’administrateur de l’aéroport. Il se trouva qu’il le connaissait bien.


  — Dites-moi, Henry, est-ce qu’un nommé Decimo Tercio vous a demandé de retenir un appareil pour usage privé ?… Non ? Bien. Il est possible qu’il se serve d’un faux nom. Voici sa description. Comment dites-vous ? Il vient d’en acheter un par téléphone ? Parfait ! Quel genre d’avion ?


  Il s’était fait un tel silence dans la pièce que Renny et Chris pouvaient entendre ce qui se disait à l’autre bout du fil.


  — Un vieux zinc, à grosse capacité d’essence expliquait l’autre. Il devait servir à faire un tour du monde. Mais les types se sont dégonflés. Ce Decimo Tercio a promis de payer rubis sur l’ongle. Vingt-huit mille dollars. Il fait une bonne affaire.


  Doc l’interrompit.


  — Rendez-moi service, Henry. Mon avion personnel se trouve pour l’instant sur votre terrain. Oui, hangar no2. Voulez-vous aller jusque dans la cabine ? Vous y trouverez une série de caisses métalliques en alliage léger. Elles sont rangées le long de la paroi tribord, dans des encoches.


  Elles sont numérotées. Vous ouvrirez la caisse no9.


  — No9. O. K. !


  — Dans le couvercle de cette caisse, vous trouverez une petite boîte de métal vert olive. Vous ne pouvez pas vous tromper. Il y a un interrupteur sur le côté. Vous le mettrez sur la position on. Ça va ?


  — Position on. Allez toujours.


  — Vous irez cacher cette boîte dans l’avion que Decimo Tercio vient d’acheter. Faites-le de telle sorte qu’on ne puisse la trouver.


  — Dites donc, Savage, ce n’est pas une bombe quand même ?


  — Allons, Henry ! Soyons sérieux !


  — Bien, je ferai ce que vous me demandez.


  — Merci, mon vieux.


  Et Doc raccrocha. Chris Columbus le regardait, sidéré.


  — Je vous avoue que je ne comprends pas très bien. Pourquoi ne pas sauter sur le gars ? On a encore le temps…


  — Je me demande où il va aller avec son chargement, fit Doc imperturbable.


  — Et voilà ! explosa Chris, d’un ton amer. Pourquoi pensez-vous que je fasse des mains et des pieds ?


  — Nous allons suivre Decimo Tercio, dit calmement Doc.


  — Le suivre ? Comment ferez-vous ? C’est impossible !


  — Vous avez quelques notions de radio ? demanda Doc.


  — J’écoute un programme, par-ci par-là. Je sais aussi qu’on peut guider les avions au moyen de radiophares. Mais ne m’en demandez pas plus ; je ne suis pas ingénieur.


  — Ce n’est pas nécessaire pour comprendre ceci, reprit Doc patiemment. Avec une antenne en forme de boucle et un récepteur assez sensible, vous pouvez localiser facilement un émetteur. C’est ce qu’on appelle du directionnel.


  — Ça, je le savais !


  — Bien. Dans la boîte que j’ai fait cacher dans l’avion de Decimo, il y a un émetteur à ondes courtes, fonctionnant sur piles pendant une centaine d’heures.


  Chris Columbus changea de physionomie. Il se frappa le front.


  — Ça y est ! J’ai compris ! On va pouvoir le suivre ! exulta-t-il.


  Direction : Nord


  L’avion de Doc Savage avait un double fuselage en ce sens que la cabine était munie d’une double carapace métallique. La couche extérieure, d’acier, était fort propre à résister aux balles de mitraillette et même de fusil. L’autre, d’alliage léger, était séparée de la première par un entrelacs de matériau isolant, très efficace contre le bruit et la température externe. En dépit de quoi, il faisait froid dans l’appareil.


  Le grand avion fendait un brouillard épais et glacé. De temps à autre, les ailes luisantes traversaient d’étranges lueurs boréales.


  Les radiateurs électriques et leurs ventilateurs bourdonnaient doucement, tandis que le ronron sourd des moteurs parvenait faiblement à l’intérieur de la cabine.


  Renny ne quittait pas des yeux l’indicateur de dérive. Il avait fait un relevé en passant au-dessus d’un petit lac gelé à peine visible ; après un certain temps, il en fit un nouveau. Il consulta l’altimètre, jeta quelques chiffres sur un papier.


  — Vitesse de base un-quatre-vingts, annonça-t-il.


  Avec une règle et un rapporteur, il traça une ligne sur la carte et se plongea dans de nouveaux calculs.


  — Sainte vache ! Si nous continuons encore un petit temps dans cette direction, j’en connais qui seront contents d’avoir emporté des caleçons longs !


  — Où sommes-nous ? demanda Monk.


  — À plus de trois cents kilomètres au nord de la frontière canadienne.


  Doc était aux commandes. Il passa celles-ci à Ham avant de se rendre à l’arrière.


  Chris Columbus y était assis, enveloppé de couvertures, le teint frais et l’œil clair. Il semblait être de méchante humeur.


  — Si votre mal de l’air est passé, dit gentiment Doc, vous pourriez nous raconter votre histoire…


  Chris grimaça, hésitant.


  — Je n’étais pas malade, finit-il par dire.


  — Tiens, tiens ! fit Monk.


  Se penchant vers Columbus, il lui montra son gros poing velu.


  — Tu as une idée de ce que ce machin-là peut provoquer comme dommages à ton joli minois ?


  — Beaucoup moins que ce que tu penses, gros velu ! répondit Chris, pas du tout impressionné.


  — Tout doux avec la manière forte, Monk, avertit Doc.


  — Forte ou douce, mon parti est pris, dit placidement Columbus.


  — Et dans quel sens, s’il te plaît ? voulut savoir Monk.


  — Vous vous êtes mouillés dans cette affaire à un point tel que j’ai l’impression que vous irez jusqu’au bout, expliqua lentement Chris. Je vous ai observés, tous. Vous aimez l’action et le mystère. Ça, oui ! Vous voudrez en savoir le fin mot, que je vous dise ou non ce que j’en sais.


  Il les regarda, tour à tour, les mâchoires serrées par la détermination.


  — C’est pourquoi j’ai décidé de ne rien vous dire, ajouta-t-il.


  *


  Monk était connu pour la soudaineté de ses colères. Il fit un bond en arrière et cria :


  — Debout, faux jeton ! Je vais te réduire en hachis !


  Renny fit un pas, poussant Monk de l’épaule.


  — Du calme, chaînon manquant ! Il a sans doute de bonnes raisons pour se taire !


  — Je m’en vais lui donner une bonne raison de parler ! hurla Monk.


  Chris Columbus hocha la tête.


  — Je comprends que vous ne soyez pas content. Mais c’est tellement important pour moi. J’y ai consacré deux années entières et si nous échouons, je continuerai seul. Je préfère que personne ne sache la vérité.


  — Ça n’a pas de sens ! jeta Monk.


  Chris haussa les épaules.


  — Il y a une autre raison, dit-il. Je vous l’ai déjà donnée. Si je vous racontais toute l’histoire, il y a beaucoup de chances pour que vous me croyiez fou et que vous me fassiez enfermer dans un asile au lieu de m’aider. Je vous le dis encore : la vérité de tout ceci n’est pas facile à admettre.


  Il y avait une telle détermination dans le ton du jeune Columbus que les autres n’insistèrent pas. Même Monk se résigna à ne rien savoir de plus.


  Doc fouillait l’éther avec le récepteur accordé sur la fréquence du tracteur caché dans l’appareil de Decimo. Il était visiblement satisfait du résultat.


  La carte révélait que quatre-vingts kilomètres plus haut, un petit aérodrome avait été installé par le gouvernement canadien.


  — Nous allons nous poser là, annonça Doc. Long Tom et Johnny nous y attendent avec un autre appareil ultrarapide ; un blanc, pour être précis.


  Il est vrai que pour passer inaperçu sur la neige, un tel appareil convenait mieux que l’avion qu’ils employaient pour l’instant et qui était d’une belle nuance de bronze.


  L’avion auquel Doc faisait allusion était plus petit et n’avait qu’un seul moteur, mais sa forme en faisait un engin particulièrement efficace, tant aux grandes vitesses en altitude qu’à celles beaucoup moindres de la recherche au ras du sol. Il était recouvert de cette peinture dite « écailles de poisson » qui le rendait presque invisible à grande altitude.


  Les vertus de son camouflage se révélèrent quand ils arrivèrent à l’aérodrome ; ils ne le distinguèrent sur la neige qui recouvrait le terrain que quand ils en furent à une trentaine de mètres.


  L’atterrissage fut assez difficile, précisément à cause de la neige.


  — Il nous faudrait un équipement de skis, fit remarquer Renny.


  — Tercio n’a pas muni son appareil d’un atterrissage sur skis, fit Doc. N’a-t-il pas eu le temps ou y a-t-il une autre raison ?


  William Harper Littlejohn et Thomas Roberts, les deux compagnons manquants, accoururent à la rencontre de Doc.


  Johnny avait deux caractéristiques : l’usage des grands mots dont il ne faisait grâce à personne sinon à Doc et ses incontestables qualités d’archéologue et de géologue. Il était long et mince ; beaucoup plus long et plus mince qu’il est permis de l’être. Aussi bien ses vêtements n’étaient-ils jamais ajustés. Attaché à sa boutonnière par un ruban de soie noire, il portait un monocle qui n’était en réalité qu’une loupe de fort grossissement très utile dans ses travaux.


  Quant à Long Tom, il n’avait rien de grand en dépit de son nom. Son surnom lui venait de ses mésaventures avec un canon pirate qu’il avait juré de remettre en état et que les écumeurs de mer de l’époque appelaient justement « Long Tom ». Son aspect maladif était dû à un teint qui tenait fort du champignon de cave. Il n’avait pas du tout l’air de quelqu’un qui passait dans le monde entier pour un as de l’électronique.


  *


  Quand Doc Savage annonça qu’il allait prendre les commandes du petit appareil et voyager avec Chris Columbus, l’idée ne recueillit pas l’approbation générale.


  Entraînant l’homme de bronze à l’écart, Renny grommela :


  — Sainte vache, Doc ! Ce faux jeton de Columbus refuse de nous dire de quoi il s’agit ! Comment pouvez-vous avoir confiance en lui ?


  Doc s’expliqua :


  — La nature humaine est ainsi faite qu’on peut être porté à faire à un seul des confidences qu’on répugne à livrer à la foule. C’est peut-être le cas de Chris. S’il ne me dit pas la vérité quand il sera seul avec moi, nous n’aurons rien perdu. De toute façon, il vaut mieux que nous voyagions séparés. Il peut toujours arriver un accident à l’un des deux appareils.


  Les espoirs de l’homme de bronze se révélèrent vains. Chris restait enfermé dans le mutisme le plus complet. Affalé dans le siège-baquet, il se rongeait les ongles, considérait longuement le travail de ses dents, donnant à sa lèvre inférieure toutes les formes possibles.


  — Je dois vous faire l’effet d’un sale type, non ? questionna-t-il. Je vous appelle au secours, puis je refuse de vous donner des explications. Quand j’y pense, je me dégoûte !


  Cela semblait bien être le maximum de sa franchise. Doc décida de ne pas presser les choses et de lui laisser le temps de se convaincre lui-même. Pour l’instant, les trous d’air se succédaient et, à cause de sa vitesse, le petit avion avait l’air de glisser le long d’un gigantesque toboggan de caoutchouc.


  Ils se rendirent compte soudain qu’ils survolaient l’appareil de Decimo Tercio.


  — Voilà Tercio, dit Doc. Il s’est posé. Que conseillez-vous de faire ?


  — Vous voulez mon avis ? s’étonna Chris. Vous me faites donc toujours confiance ?


  — Pourquoi pas ?


  Chris fit une inspiration profonde.


  — Vous êtes un chic type, Savage. N’importe qui m’aurait boxé le nez et enfermé pour ce que j’ai fait.


  — Vous croyez que ce serait une bonne idée de nous poser près de l’avion de Tercio ?


  — Je le crois. Au plus près, au mieux.


  *


  Le grand appareil de Decimo Tercio, aux ailes peintes en orange, ce qui permettait de le repérer aisément, était adossé tout contre un bois de sapins encerclant un petit lac gelé ou une prairie.


  L’aurore se levait à peine, pareille à un mouton blanc se dressant vers l’orient ; il y avait tout juste assez de lumière pour distinguer le contour général des choses.


  Au nord et à l’ouest, se dressait une masse rocheuse, sombre et nue à l’exception de deux anneaux blancs irréguliers formés sans doute par la neige reposant dans quelque crevasse.


  — Le mont Target, dit Columbus.


  Doc le regarda du coin de l’œil. Le jeune homme semblait heureux. De plus, il devait bien connaître la région pour identifier sans hésitation une formation rocheuse aussi lointaine.


  — Vous êtes déjà venu par ici ? demanda Doc.


  — Je pense bien ! J’ai fait du commerce de fourrures dans tout le pays. C’est plus au nord que j’ai rencontré…


  Il se tut brusquement, serrant fort les lèvres.


  Doc piqua du nez et survola le lac gelé (ou ce qui y ressemblait), pour s’assurer qu’aucun obstacle n’entraverait l’atterrissage. Le vent était violent, chassant des paquets laineux de flocons tourbillonnants et courbant en cadence la cime des arbres.


  Rien ne bougeait à l’entour de l’avion à l’arrêt.


  Doc se posa avec aisance. La neige épaisse comme de la crème ralentit l’appareil, l’immobilisa. L’homme de bronze se dit qu’en plus grande épaisseur, elle les empêcherait sûrement de reprendre l’air.


  Laissant tourner le moteur au ralenti, il sauta à bas de la cabine. Chris pataugeait déjà dans la neige.


  Ils avancèrent en zigzaguant vers l’autre avion. Soudain, la porte s’ouvrit et Two Wink Danton et Wilmer Fancife surgirent, le fusil pointé directement sur Doc et sur Chris.


  Coup bas dans l’Arctique


  La surprise transforma Chris Columbus en statue. Doc Savage n’était pas moins surpris, pensant que Two Wink et Fancife étaient toujours à Saint Louis.


  Du coin de la bouche, Chris lâcha :


  — J’aurais dû vous avertir.


  — De quoi ?


  — Qu’ils avaient réussi à faire parler Tercio.


  Fancife cria :


  — Si vous le désirez, vous pouvez bouger. Cela nous donnera un prétexte…


  Doc ne fit pas le moindre mouvement. Des lèvres entrouvertes de Chris s’échappait son haleine, rendue visible par le froid vif et mordant.


  Pendant que Two Wink les gardait en respect, Fancife se mit à les fouiller. Il enleva des poches de Doc tout ce qui les encombrait, fronçant les sourcils à la vue de gadgets dont il ne soupçonnait même pas l’usage. Frappant du plat de la main les vêtements de l’homme de bronze, il réalisa qu’ils étaient truffés de toutes sortes de choses.


  — Tant pis pour vous, mais il va falloir vous déshabiller, grogna-t-il.


  Il revint vers Two Wink et les deux hommes échangèrent quelques mots à voix basse. La conclusion de cette conversation ne dut pas plaire à Two Wink, car il fronçait les sourcils tandis que Fancife arborait un large sourire en revenant.


  — Two Wink va monter la garde, dit Fancife, pendant que je vous ferai changer de vêtements dans l’avion.


  Il les fit monter dans le grand appareil sous la menace de son fusil.


  — Regardez ! s’écria Chris.


  De la main, il désigna Decimo Tercio. L’homme était assis ; des cordes enserraient ses chevilles, d’autres retenant sa poitrine au dossier du siège. Il respirait bruyamment comme s’il était furieux.


  — Comment vous ont-ils attrapé, Tercio ? demanda Chris.


  Tercio le regarda sans répondre.


  — Je suis un ami de…, ajouta Chris.


  Cela n’eut pas plus d’effet.


  — Il est un peu fâché, ricana Fancife. Il nous a sous-estimés, comme vous d’ailleurs. C’est ce qui le chagrine.


  Tercio laissa échapper quelques jurons sonores dans sa langue natale ; il n’était pas nécessaire de les comprendre pour en apprécier la violence.


  — Vous voyez ? gloussa Fancife. Il ne lui était jamais venu à l’idée que nous pourrions louer, nous aussi, un avion ! C’est ce que nous avons fait aussitôt qu’il nous a glissé entre les doigts. Seulement, nous, on a pris un avion rapide et on a filé tout droit au mont Target pour l’attendre aussitôt qu’il se montrerait.


  Fancife alla narguer Decimo.


  — Tu avais oublié que tu nous avais raconté que le mont Target était un de tes points de repère ?


  Doc intervint.


  — Vous nous avez tous gagnés de vitesse. Mais comment avez-vous pu forcer Tercio à atterrir ?


  — Avec nos fusils ! jeta Fancife, en agitant son arme. On sait s’en servir ! Et si vous ne voulez pas voir comment, je vous conseille de quitter ces vêtements !


  Chris protesta.


  — Mais nous allons geler à mort !


  — Bonne affaire, fit Fancife. Allons ! Dépêchez-vous ! Doc et Chris se dévêtirent, ne gardant que leurs sous-vêtements.


  — Ça va ! dit le bandit.


  Et comme Two Wink passait la tête par la porte, il demanda :


  — Vu quelqu’un ?


  — Personne en vue. Je suppose qu’ils sont venus seuls. Doc fut soulagé. Il avait conseillé à ses amis de suivre une course parallèle à la sienne, mais vingt kilomètres plus à droite. La précaution venait de se révéler heureuse. Fancife vint se planter devant Doc et Chris.


  — Nous n’allons pas vous tuer, comme d’autres le feraient, dit-il en grimaçant.


  *


  Après quelques secondes de silence pour que les deux hommes apprécient bien tout le dramatique de la situation, Fancife poursuivit :


  — Certains n’hésiteraient pas à vous liquider. Nous, ce qu’on veut, c’est continuer en paix… et tout seuls. Nous gardons vos frusques et vous allez retourner dans votre zinc. Nous sommes sûrs qu’il est chauffé.


  Se tournant vers Two Wink, il l’interpella :


  — N’est-ce pas que leur avion est chauffé ?


  — Il y a tout ce qu’il faut dans leur avion, répondit Two Wink.


  — Bien, bien ! fit Fancife en se frottant les mains. Comme ça, vous ne mourrez pas de froid et vous ne serez pas tentés de nous courir après en caleçon.


  — Qu’est-ce que tu manigances, Fancife ? dit Chris Columbus.


  — Toi, tu fais le malin ! répondit l’autre. Tu t’imagines que tu me connais bien, hein ?


  — En effet. Je comprends pourquoi les autres t’appellent « le putois » !


  Fancife grimaça.


  — Tu seras surpris d’apprendre combien tu te trompes.


  Chris éleva la voix.


  — Nous avons fouillé cette contrée pendant deux ans, Fancife. J’ai appris à te connaître ! Tu es bien la forme de vie la plus vile que je connaisse. Quand j’ai rencontré…


  — Ferme-la ! coupa Fancife. Et regagnez votre avion, avant que je ne change d’avis !


  Doc Savage avait appris à juger les hommes ; il savait que ce n’était pas le moment de contrarier Fancife. Les manières de l’homme lui semblaient étranges. Il était évident qu’il voulait les tuer, en dépit de ce qu’il disait. Cela se percevait dans son comportement sous-tendu par un propos sinistre difficile à définir. De plus, il les laissait aller, ce qui ne devait pas être dans ses habitudes.


  Pendant qu’il regagnait son appareil, Doc fouillait du regard les environs. Il aperçut l’avion de Fancife à une cinquantaine de mètres de là. Il avait souffert de l’atterrissage et se trouvait coincé parmi les arbres. Était-il endommagé ? Sa couleur argentée le rendait difficile à distinguer parmi les rafales de neige.


  Doc et Chris remontèrent dans leur avion.


  Fancife montra du bras l’extrémité de la clairière perdue dans l’obscurité.


  — Roulez jusque-là et prenez votre envol contre le vent, ordonna-t-il. Je ne tiens pas à ce que vous nous tombiez sur la tête !


  Brandissant son fusil, il ajouta :


  — Et n’essayez aucun truc ! Vous n’auriez aucune chance !


  Il alla se poster derrière un arbre, l’arme prête. L’avion de Doc se mit à rouler, son hélice soulevant de grands nuages de neige, vers l’autre bout de la clairière. On ne le voyait quasiment plus, mais on entendait son moteur tousser et peiner.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Two Wink.


  — Ils ont du mal à virer dans la neige, expliqua Fancife. Mais ils y arriveront.


  Un moment plus tard, l’engin se mit à rugir et l’avion roula en cahotant vers le centre du terrain avant de s’élever dans les airs.


  Fancife se tourna vers Two Wink.


  — Voilà ! Tu vois bien !


  Two Wink était pâle. Mais le tremblement qui l’agitait n’était pas dû au froid. Il était là, les doigts crispés, qui écoutait, écoutait… Et quand l’explosion se produisit, il sursauta, une expression d’horreur sur la face, comme s’il avait été touché.


  L’explosion fut sonore. Elle venait de l’est, la direction qu’avait prise l’avion de Doc. Il y eut un bref éclair, sans plus. Le mont Target renvoya l’écho de la détonation, puis on entendit l’appareil s’écraser sur le sol.


  Two Wink fit d’une voix rauque :


  — Tu crois que c’était vraiment… la meilleure solution ? On ne devrait pas aller…


  — Aller voir après eux ?


  Fancife hocha la tête.


  — Non, crois-moi, ils sont bien morts. Où avais-tu caché la bombe ?


  — Sous les bagages, à l’intérieur. Ils ne pouvaient pas la trouver.


  Les grands oiseaux


  Fancife revint vers le grand avion, y grimpa et jeta Tercio tout ligoté dans la neige.


  — Donne-moi un coup de main !


  Ils tramèrent le malheureux jusqu’à leur propre appareil et le poussèrent à l’intérieur. Fancife était là, à regarder Tercio, quand l’idée d’une nouvelle torture lui vint à l’esprit. Il enfonça le canon gelé de son fusil dans la bouche de Tercio, sachant bien que l’acier glacé provoquait une atroce sensation de brûlure contre la langue et les lèvres de sa victime.


  — Tu as vu ce qui est arrivé ? On vient de régler son compte à Savage. Et Chris Columbus, c’est pareil. Morts tous les deux !


  Fancife se mit à genoux pour que son regard puisse plonger dans les yeux de Decimo.


  — Nous avons passé le pire. Il est trop tard pour reculer. Tu ferais mieux de parler.


  Tercio le regarda fixement mais ne dit rien.


  — Il faudra bientôt te tuer pour te faire taire, tant tu vas devenir bavard ! Ne fais pas l’imbécile, Tercio. Conduis-nous le reste du chemin.


  — Que m’arrivera-t-il alors ? dit Tercio d’une voix blanche.


  — On te délivrera.


  — Ce n’est pas ton genre. Tu es un meurtrier, cela, je le sais.


  — Bien sûr ! Mais tu pourras rester sur place une fois que nous serons arrivés. N’as-tu pas dit que c’était ton intention ? Tu as passé toute une année à distiller de l’essence pour ton vieux coucou et venir vendre tes fourrures pour acheter des armes et des munitions. Tu as changé d’avis ?


  Tercio réfléchissait. Quel choix lui restait-il ?


  — O.K. ! grogna-t-il.


  Fancife et Two Wink délièrent les poignets de Tercio, mais non ses chevilles, et l’installèrent dans le second siège du poste de pilotage.


  — Toi, tu restes derrière et tu le surveilles, dit Fancife à Two Wink. Tu ne le quittes pas de l’œil, au cas où il voudrait faire le malin.


  Two Wink hocha la tête.


  Fancife alla chercher les munitions et les armes qui se trouvaient dans l’avion de Decimo Tercio. Cela lui prit un certain temps, car il y avait tout un arsenal.


  Le moteur de l’avion s’était pas mal refroidi et Fancife crut bien qu’il ne partirait pas. Il se mit à jurer à l’idée qu’il devrait peut-être réchauffer les cylindres avec une torche. Le moteur démarra pourtant et son ronronnement emplit toute la clairière.


  Fancife manœuvra et fit rouler l’avion dans la clairière. Il eut soudain l’impression qu’il n’arriverait pas à arracher l’appareil du sol et ses cheveux se redressèrent en bloc. L’engin finit cependant par s’élever.


  Regardant Tercio, il fronça les sourcils.


  — Tu dois peser une tonne, mon gaillard, fît-il. J’ai bien failli rester collé.


  — La neige est épaisse, fit remarquer Tercio.


  Montrant le mont Target, il ajouta :


  — Tu prends un cap un quart à l’ouest de cette montagne.


  Le moteur s’emballa. Le soleil eut l’air de venir à la rencontre de l’avion. La solitude arctique s’étendit sous les ailes tel un désert éblouissant. Ils pénétrèrent dans une vallée bordée de part et d’autre de montagnes.


  Two Wink se demandait encore comment Doc Savage avait réussi à retrouver Tercio. Il se mit à en parler, s’étonnant à haute voix.


  — D’ici une demi-heure, le coupa Decimo, tu auras d’autres sujets de préoccupation.


  Tercio semblait s’exciter. Il pressait son visage contre le hublot glacé, surveillant constamment le paysage. Il retrouvait des repères, grognait sa satisfaction. Pour finir, il avait même un large sourire.


  — Bon, bon ! gloussa-t-il. Je retrouve mon chemin, sans aucun doute.


  Fancife suivait scrupuleusement les indications de Tercio, tournant à gauche, prenant à droite. Les parois rocheuses devenaient de plus en plus escarpées. À un certain moment, il fallut prendre de l’altitude. Fancife grogna :


  — Si on doit passer de l’autre côté de ces montagnes, on ferait mieux de trouver une passe. Ce coucou n’est pas fait pour porter une telle charge, et l’air ici est fort mince.


  Tercio eut un sourire qui fit paraître toutes ses dents.


  — Nous ne devons pas passer de l’autre côté, dit-il d’un air énigmatique.


  Two Wink regarda Tercio, les montagnes, puis à nouveau Tercio et haussa les épaules.


  Le moteur peinait, s’essoufflait. Ils tombèrent dans un trou d’air et Fancife eut du mal à redresser l’appareil.


  Le vent ici était trop violent pour que la neige puisse rester longtemps accrochée au sol. Mais la glace se découpait en figures fantastiques pareilles à des dents de tigre.


  Un cañon s’ouvrit soudain. C’était une gorge étrange, comme taillée à la hache à même la montagne, mais à quarante-cinq degrés.


  Tercio parla sur un ton jubilant ; il s’écria :


  — Tout droit dans la passe !


  — Tu es fou ! beugla Fancife, blanc comme plâtre. Il fait tout à fait noir là-dedans ! On va s’écraser !


  — Fais ce que je te dis ! cria Tercio. Droit dedans !


  Fancife eut besoin de tout son courage pour diriger le nez de l’avion dans la gigantesque crevasse. Il avait peur et se mit à freiner sur les ailes.


  Ils descendaient de plus en plus et l’obscurité augmentait au fur et à mesure. Fancife alluma les projecteurs en bout d’ailes. Ils diffusaient une pâle clarté qui luttait difficilement avec les ténèbres.


  Fancife eut un cri étranglé et voulut faire demi-tour.


  Tercio s’en rendit compte à l’instant et lui envoya un coup de poing à le faire passer au travers de son siège.


  — Pas question de retourner ! jeta-t-il. Je l’ai fait une fois, tu en feras bien autant !


  Fancife retrouva son sang-froid et continua sans mot dire pendant plusieurs centaines de mètres. À plusieurs reprises, les parois de roc se rapprochèrent dangereusement.


  — Il y a de la place assez, dit calmement Tercio. Il suffit de faire attention. Quand je suis venu ici pour la première fois, c’était par accident. Je croyais que je me trouvais dans le cône d’un volcan et j’ai essayé de me poser sur le fond.


  Two Wink qui regardait de tous ses yeux, se raidit tout à coup.


  — Je vois de nouveau la lumière ! hurla-t-il.


  *


  Ils purent, en effet, apercevoir les murailles formant la cheminée géante dans laquelle ils descendaient. C’était tout à fait étrange, car les parois étaient distantes de plusieurs centaines de mètres.


  Et soudain, sans transition, il n’y eut plus de parois du tout, rien qu’un dôme immense et une falaise rocheuse loin sur la droite. De l’autre côté, c’était une vaste étendue d’un espace curieusement illuminé. L’avion y pénétra. Il volait comme par un temps de pleine lune. La lumière devint de plus en plus brillante jusqu’à ce qu’ils se trouvent plongés dans un air aussi lumineux que celui du jour.


  — Regardez ! s’écria Two Wink. Le soleil !


  Il indiquait une source aveuglante dans le lointain.


  Fancife rétorqua, rageur et surpris :


  — Ce ne peut pas être le soleil, crétin ! Nous sommes à l’intérieur de la terre !


  Le sol était couvert de végétation. Des pins et des cèdres, des bouleaux, et d’autres essences caractéristiques du Canada. Mais cette couverture de verdure changea rapidement, les espèces nordiques faisant place au chêne et au frêne. Apparurent enfin les palmiers et les fougères géantes émergeant de la jungle dense et touffue.


  C’était comme s’ils avaient, en quelques minutes, quitté l’hémisphère nord pour rejoindre les tropiques. En fait, ils n’avaient pas couvert plus de trente kilomètres.


  Ce qui se déroulait à présent sous leurs yeux était plus fantastique encore et ressemblait davantage à des herbes immenses qu’à des arbres.


  L’air était devenu beaucoup plus chaud et, par comparaison avec le froid qu’ils venaient de quitter, paraissait étouffant.


  Tercio ordonna :


  — Prends de l’altitude ! Monte plus haut ! Aussi haut que tu peux !


  Mais Fancife n’avait plus peur et son excitation était grande.


  — Va-t’en au diable ! beugla-t-il. Je vais voler aussi bas que possible pour examiner l’endroit.


  Tercio voulut saisir les commandes. Two Wink lui assena un coup de crosse sur la tête. Il frappa plus fort qu’il ne l’avait voulu car Decimo, perdant connaissance, s’écroula.


  — Bien joué ! grommela Fancife. Quand il reprendra ses esprits, il sera plus raisonnable.


  Trois ou quatre minutes plus tard, Two Wink se mit à crier de façon aiguë. C’était plus un cri qu’un mot. Fancife se retourna, ricanant :


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  — Regarde !


  Fancife tourna la tête.


  — Bon sang ! aboya-t-il.


  Et il ouvrit tout grands les gaz. L’avion rugit et bondit en avant.


  — Ils sont toujours là ? s’inquiéta Fancife.


  — Ils nous rattrapent ! gémit Two Wink en frissonnant. Il y en a des centaines !


  Il en avait à ces horribles animaux, mi-oiseaux mi-reptiles, couverts d’écailles au lieu de plumes et qui volaient derrière eux à grands coups d’ailes membraneuses à la façon des chauves-souris, à ceci près que le plus petit de ces monstres mesurait six mètres d’un bout à l’autre des ailes.


  L’avion était poursuivi par un véritable nuage de ces horreurs qui se déplaçaient à la vitesse d’un train.


  — Ils vont nous rattraper ! s’étrangla Two Wink.


  C’est alors que Doc Savage et Chris Columbus surgirent de l’arrière de l’appareil, sortant de la soute à bagages. L’homme de bronze s’occupa de Fancife, tandis que Chris saisissait Two Wink. Le combat fut violent mais bref. D’un seul geste, Doc avait arraché les poches et les revers de Fancife, répandant sur le sol armes et munitions.


  — Nous aurions pu rester cachés plus longtemps, dit Doc, mais on ne tenait pas du tout à se faire manger vivants.


  L’homme de bronze regarda derrière lui. Chris Columbus fit de même.


  — Ils vont nous avoir ! cria Chris.


  — Il y a beaucoup de chances ! admit Doc avec une grimace.


  Un monde préhistorique


  Fancife et Two Wink demeuraient étendus sur le plancher, trop étonnés pour bouger. C’est Fancife qui se décida à parler.


  — Comment avez-vous fait ? Comment…, vous n’étiez pas dans l’avion quand il a explosé ?


  Doc les ignora. Il était en train de se battre pour reprendre le contrôle de l’avion. Fancife était si troublé qu’il ne s’était pas rendu compte que les freins d’intrados fonctionnaient toujours, réduisant sensiblement la vitesse de l’appareil. Doc y remédia d’abord. Ensuite, bien que la vitesse fut nettement plus grande, il diminua les gaz de façon que les horribles reptiles puissent les rattraper.


  Chris Columbus avait saisi un des pistolets de Fancife. Il menaça les deux hommes.


  — Surpris de nous voir, hein ?


  Fancife se mouilla les lèvres. Il ne trouvait pas de mot pour exprimer sa surprise.


  — Doc Savage s’était imaginé que vous aviez trafiqué notre appareil. Il ne lui paraissait pas normal que vous nous laissiez libres.


  — Comment êtes-vous entrés dans cet avion-ci ?


  — Nous avons sauté en bas de l’avion de Doc quand il était au bout de la clairière. Il faisait trop sombre pour que vous puissiez nous voir. On a même emporté quelques caisses avec nous. Savage a branché le pilote automatique. Avec toute cette neige, on a bien cru que l’avion ne décollerait pas. Mais pour finir, il est parti.


  — Mais comment êtes-vous entrés ici ? répéta Fancife.


  — C’est simple. Votre coucou était caché parmi les arbres. On a rampé jusque-là et on est entrés par le regard qui se trouve dans l’empennage.


  Fancife jura. Chris reprit, avec une grimace de plaisir :


  — Quand vous avez décollé, on a fait quelques trous dans le fuselage pour voir ou on allait. C’est comme ça qu’on a vu les grands oiseaux qui nous volaient après. On a jugé bon de s’occuper nous-mêmes de sauver notre peau.


  Chris jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il pâlit.


  — Hé ! jeta-t-il d’une voix rauque. Ces machins vont nous avoir !


  Tout cela avait l’air d’une histoire pour bande dessinée, à cela près que les horribles oiseaux existaient vraiment. Cela semblait insensé, mais pour ceux qui se trouvaient dans l’avion, la réalité des reptiles volants ne faisait aucun doute.


  — Qu’est-ce qu’ils ont comme dents ! hoqueta Two Wink.


  Dents était un mot faible pour désigner ce qui armait la mâchoire des terribles créatures volantes. Cela ressemblait, en beaucoup plus grand, à la gueule de certains requins. Maintenant qu’on les voyait de près, bien éclairés par l’étrange soleil, ces animaux étaient tout à fait hideux.


  Doc fit exécuter à l’avion un piqué inattendu. Tous moteurs hurlants, ils foncèrent vers le sol.


  L’escadrille de monstres ailés poursuivit son vol, ne comprenant pas que le gibier poursuivi ait pu disparaître.


  — Ce n’est pas nous qu’ils pourchassaient ! s’exclama Chris.


  — Ne vous faites pas d’illusions, dit Doc. C’est bien à nous qu’ils en avaient.


  — Mais ils continuent à voler comme si nous étions toujours devant eux ! s’étonna Chris.


  — C’est propre aux ptérodactyles, expliqua Doc.


  — Euh ?


  — La forme préhistorique des oiseaux, poursuivit Doc. Comme chez beaucoup des premières manifestations de la vie, ces espèces n’ont probablement pas de cerveau bien développé et leurs réactions sont lentes.


  — Vous voulez dire, fit Chris, que ces… pté… pté…, je ne sais plus comment, sont toujours en train de nous chasser ?


  — C’est l’idée générale.


  Doc redressa l’appareil et le maintint à deux cents mètres d’altitude. Ce faisant, il frôlait les cimes des plus grands arbres de la forêt fantastique qui se déroulait sous ses yeux étonnés. Sa curiosité scientifique était excitée au plus haut point.


  Ils survolèrent une clairière qui parut libre de tout obstacle à Doc, car il dit :


  — Nous allons atterrir. J’ai l’impression d’être en plein rêve.


  Les roues pénétrèrent dans un gazon épais et rude qui avait près de cinquante centimètres de haut et dont chaque brin avait la forme et la taille d’un follicule de palme.


  — Que va-t-on faire des prisonniers ? s’inquiéta Chris.


  À contrecœur, Doc remit à plus tard l’étude des environs. L’homme de bronze avait consacré le meilleur de son temps à la science, et quel savant n’aurait, à sa place, eu les mêmes réactions ?


  Ils trouvèrent à l’arrière des cordes de chanvre qui servaient à arrimer les provisions ; ils s’en servirent pour ligoter Fancife et Two Wink.


  — Que fait-on de Tercio ?


  Doc fronça les sourcils. Le gaillard, jusqu’ici, n’avait pas montré beaucoup de bonne volonté.


  — On le ligote aussi.


  Ce qu’ils firent. L’air était chaud et humide, assez semblable à celui de la jungle tropicale. La lumière était toujours brillante, mais comme elle ne venait pas du ciel, on se croyait en fin d’après-midi. L’œil, pourtant, finissait par déceler un certain bleuissement de la luminescence.


  Chris Columbus regardait autour de lui, comme s’il cherchait des points de repère ou des signes qu’il aurait pu interpréter.


  Par-dessus leurs têtes, l’obscurité leur cachait le plafond voûté du dôme.


  — Qu’est-ce qui empêche le plafond de tomber ? s’étonna Chris.


  Doc ne répondit pas. Il venait de faire quelques pas dans les hautes herbes et se sentait remarquablement léger. Il sauta. Le petit bond l’envoya à plus d’un mètre dans les airs, bien qu’il n’eût déployé que peu d’énergie.


  — Essayez de sauter, suggéra-t-il.


  Chris bondit et franchit en hauteur une distance équivalant à sa propre taille.


  — C’est le paradis des kangourous ! s’exclama-t-il.


  — La gravitation retient probablement le dôme, dit lentement Doc Savage. On n’est pas encore très fixé sur ce qu’est vraiment la gravitation. Une théorie veut qu’elle soit proportionnelle à la masse. Ce qui signifie que si la terre est creuse, on pourrait se promener sur la face interne de la croûte terrestre comme des mouches au plafond.


  — Si je comprends bien, le dôme est suffisamment massif pour créer sa propre gravitation et devenir autoportant ?


  — Dans une certaine mesure, oui.


  Decimo Tercio se mit à grogner dans son coin. Il avait envie de parler.


  — Je vais vous dire, fit-il. Vous pouvez grimper le long des parois et même du plafond si vous avez des prises suffisantes pour vos mains. Certains des animaux, ici, le font facilement ; je l’ai souvent observé. Quand ils tombent, leur chute va en s’accentuant au fur et à mesure qu’ils s’éloignent du dôme.


  — Quelles sont les dimensions de ce pays ? demanda Doc.


  — C’est presque un autre monde, que vous le croyiez ou non.


  — C’est peut-être le moment de savoir quelle part vous avez dans tout ceci, dit Doc en regardant Tercio. Vous êtes déjà venu ici, n’est-ce pas ?


  Tercio hésita un instant.


  — Oui, dit-il enfin. Puisque nous y sommes, je ne vois plus la nécessité de garder secrète l’existence de cette contrée.


  — Comment êtes-vous arrivé ici ?


  — Lors d’un vol transpolaire entre la Russie et les États-Unis, il y a dix ans, expliqua Tercio. Le givrage des ailes de mon avion m’a empêché de sortir du cañon qui constitue l’entrée de ce monde souterrain. Quand les ailes se sont dégivrées, j’ai cru que j’avais atteint le fond du cañon. J’avais quelques fusées éclairantes pour un éventuel atterrissage forcé. Je m’en suis servi. Quand elles furent épuisées, j’ai continué à voler avec le projecteur de bord. Finalement, je me suis retrouvé ici.


  — Mais vous êtes venu à Saint Louis, lui rappela Doc.


  — Bien sûr, admit Tercio. Vous avez vu tout à l’heure ces oiseaux armés de dents ? Et vous croyez avoir vu quelque chose de terrible, n’est-ce pas ? Ce n’est rien à côté de ce qui vous attend ! Ici, sans fusil de gros calibre, vous êtes perdu. Il y a même des endroits où le gros calibre ne vous est plus d’aucun secours. C’est parce que j’avais besoin de ces armes que je suis venu dans le monde extérieur vendre quelques fourrures. J’avais réussi à distiller de l’essence car je suis chimiste, et j’ai atterri à Saint Louis. C’est là que les ennuis ont commencé, quand ces trois gaillards sont intervenus.


  Doc jeta un coup d’œil à Chris.


  — Je crois qu’il dit la vérité, assura Columbus.


  L’homme de bronze jeta un regard circulaire, toute sa curiosité scientifique en émoi.


  — Avant de continuer, dit-il, je vais jeter un coup d’œil aux environs. Chris, savez-vous piloter ?


  — Parfaitement, répondit l’autre. Je me sers régulièrement des avions de la compagnie pour traiter des affaires dans le Nord. C’est comme ça que j’ai rencontré Fancife pour la première fois.


  — Bon, fit Doc. En cas d’urgence, par exemple un gros animal qui s’attaquerait à l’avion, vous prendrez l’air et reviendrez me chercher un peu plus tard.


  — Entendu.


  L’homme de bronze retira des caisses d’équipement qu’il avait pu sauver, une boîte qu’il tendit à Chris. Devant le regard étonné de Columbus, il expliqua :


  — Un pistolet et des balles.


  Chris hocha la tête et le regarda traverser la clairière avant de disparaître dans la jungle des fougères géantes.


  *


  Une fois Doc parti, Chris se rendit compte de l’étrangeté du monde qui l’entourait. Il fronça les sourcils et serra les mâchoires.


  Le calme ne régnait absolument pas et depuis que les moteurs de l’avion avaient été coupés, on en prenait une conscience plus aiguë. Il y avait un constant bruit de fond, assez semblable au vacarme lointain d’une chute d’eau dans une gorge profonde.


  Tercio remarqua que Chris tendait l’oreille.


  — Ce sont les bêtes, dit-il.


  — Hein ? fit Chris en ouvrant de grands yeux.


  — C’est un bruit qui ne cesse jamais, dit Tercio froidement. Parfois plus sonore, mais jamais moins. Vous voyez, le son se répercute sur le plafond du dôme. Du moins, c’est ce que je pense. Vous vous y ferez. Il y a toujours cette espèce de rugissement lointain.


  — Est-ce… dangereux ?


  Tercio se mit à rire, ironiquement.


  — Je crois bien que c’est l’endroit le plus dangereux que je connaisse.


  — Ah ?


  — Vous avez sûrement lu des histoires concernant la vie sur terre il y a des millions d’années ? C’était plein de monstres préhistoriques hauts comme des maisons qui se promenaient partout. Vous pouvez imaginer la triste vie que cela devait faire pour le pauvre homme des cavernes. Cela peut vous donner une idée…


  — Des animaux grands comme des maisons ? Vous exagérez, non ?


  — Vous verrez par vous-même.


  Pendant tout ce temps-là, Fancife regardait Columbus, de la haine dans les yeux. Son visage prit soudain une autre expression.


  — Dans le fond, dit-il, cette petite Mirva n’était pas mal.


  Chris sursauta, rugissant :


  — Laisse-la en dehors de ceci !


  Fancife éclata de rire.


  — Moi, je veux bien, gloussa-t-il. Je pensais à ces bestioles qui…


  Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Columbus lui avait envoyé son poing dans la figure.


  Fancife cracha un peu de sang avant de dire :


  — Si je n’étais pas lié, tu ne te permettrais pas ce genre de choses !


  — O.K. ! jeta Chris. Je vais te délier ! Et puis je te tuerai !


  D’un coup de couteau, il trancha les liens qui emprisonnaient les chevilles et les poignets de Fancife.


  — Allez ! Debout, gros crapaud !


  Sans se lever, Fancife plongea vers les chevilles de Chris. D’une violente traction, il lui fit perdre l’équilibre. Columbus tomba sur le dos. Ce n’aurait été que le début d’un corps à corps homérique, mais Two Wink était prêt. Il avait levé ses jambes ligotées. Il abaissa ses pieds lourdement chaussés sur le crâne de Chris. Fancife s’était assis sur les jambes de Columbus et lui martelait l’estomac de ses poings tandis que Two Wink, inlassablement, abattait ses souliers ferrés sur le visage du malheureux.


  — Mais vous allez le tuer ! s’écria Tercio.


  — Tant mieux ! ricana Fancife en continuant.


  La fatigue plutôt que la pitié fit s’arrêter les deux hommes. Fancife débarrassa Two Wink de ses liens. Chris n’était plus qu’une ruine humaine. Son visage, à peine reconnaissable, ruisselait de sang.


  — On le laisse ici, interrogea Two Wink en désignant leur victime de la tête, pour qu’il se fasse manger par quelque bête ?


  — Non, non, répondit Fancife. J’ai oublié de lui demander s’il n’avait pas laissé derrière lui un message qui nous accuserait à notre retour aux États-Unis.


  — Et que fait-on pour Savage ?


  — On enverra des condoléances à sa famille, dit Fancife en s’asseyant aux commandes de l’avion.


  Tercio intervint avec vigueur :


  — Mais personne ne peut survivre seul dans cette contrée ! Si vous l’abandonnez, Savage mourra !


  — Excellente idée ! dit Fancife en lançant les moteurs. L’avion se mit à rouler et s’éleva bientôt dans les airs.


  La caverne


  Bien qu’il eût entendu démarrer les moteurs de l’avion, Doc Savage ne revint pas en courant vers la clairière. Il supposa que Chris, comme convenu, avait pris l’air pour échapper à un animal dangereux. Il ne sut qu’il s’était trompé qu’en arrivant à l’orée de la jungle.


  Il put voir que l’avion ne tournait pas en rond, mais qu’il filait tout droit à bonne vitesse. En revenant à la clairière, Doc se rendit compte qu’aucun animal menaçant ne s’y trouvait. L’avion s’éloignait toujours. Finalement, il disparut.


  Roulé ! Il n’y avait plus à ce sujet le moindre doute.


  L’homme de bronze revint vers la jungle, faisant aussi peu de bruit que possible. L’exubérance de la végétation tout autour de lui était surprenante. L’étrangeté des espèces aurait été totale si Doc Savage n’avait consacré de nombreuses heures à étudier la flore primitive. Mais comme tous les savants, son savoir était limité à ce que révélaient les fossiles miraculeusement préservés dans le goudron, l’ambre ou le schiste. On comprend l’intérêt de l’homme de bronze devant les nombreux spécimens se prêtant à une étude de première main.


  Nonobstant le temps, il était littéralement transporté dans un monde préhistorique. De tous côtés croissaient des essences dont la nature n’avait pu être déterminée qu’après de patientes recherches. Et les savants, Doc s’en rendit compte, avaient commis pas mal de bévues.


  La majeure partie de la jungle était composée de fougères allant de quelques centimètres à des dimensions équivalant à celles de nos plus grands arbres. Il y avait, aussi une foule de plantes grimpantes enchevêtrées les unes dans les autres. L’humidité, qui était grande, avait favorisé l’expansion d’une quantité de champignons dont certains étaient tout à fait cocasses.


  L’homme de bronze se forgeait prudemment une théorie expliquant l’existence de ce monde étrange. Il pensait, par exemple, que la lumière provenait d’un cratère volcanique dont les vapeurs incandescentes portées à très haute température fournissaient la curieuse luminescence baignant toutes choses.


  Les plantes ne poussant pas sans soleil, cette lumière devait avoir certaines caractéristiques des rayons solaires. Pour examiner le soleil artificiel de cet univers souterrain, Doc enleva le verre de sa montre et l’obscurcit avec soin. À travers ce verre fumé de fortune, il put apercevoir le soleil volcanique brillant au sommet d’un cône dans le lointain d’une chaîne de montagnes s’élevant à plusieurs centaines de mètres au-dessus du niveau général.


  La lumière étant diffusée sans arrêt, il ne devait jamais y avoir de nuits. Doc eut la confirmation de ce jour perpétuel en observant la distorsion subie par la végétation. Toutes les fougères arborescentes étaient tournées vers le soleil comme sous l’effet d’un vent violent.


  La curiosité de Doc faillit lui coûter la vie.


  Derrière lui, un bruit de branches cassées le fit instinctivement bondir sur le côté, juste à temps pour voir passer en un éclair une grande forme.


  Quand il put voir la chose, l’homme de bronze fut envahi d’horreur et sut que la mort venait de frapper très près.


  *


  L’animal ressemblait à un chat efflanqué, à ceci près que sa longueur atteignait cinq mètres de la pointe de ses moustaches aiguës à l’extrémité de sa queue. Sa tête disproportionnée était nettement féline, avec d’énormes mâchoires armées de crocs qui jaillissaient hors de la gencive de plus de trente centimètres.


  L’homme de bronze pensa : « Dents de sabre » et se mit à courir comme jamais il ne l’avait fait.


  Le tigre – car c’était indubitablement un spécimen de la redoutable espèce dite « tigre aux dents de sabre » – avait atterri dans un fourré de fougères sèches et craquantes, dans lequel il piétina un moment. Le gigantesque chat n’était pas accoutumé à voir ses proies lui échapper. Le gibier qui hantait les forêts primitives, étant doté d’un cerveau peu évolué, n’était pas ou peu capable d’esquiver une attaque et devait sans doute se mouvoir avec lenteur. Le grand félin se remit en chasse et chercha à repérer sa proie.


  Doc avait foncé vers la plus haute des fougères arborescentes. Bien qu’elle s’élevât à plus de quinze mètres, il se demandait si elle était assez haute. Ses craintes se révélèrent fondées. Le tigre exécuta un bond fantastique et le manqua de peu. Le choc de l’animal contre le tronc faillit bien faire tomber l’homme de bronze.


  Avec bruit, l’animal retomba sur le sol et Doc crut qu’il vivait un cauchemar. De toute sa carrière aventureuse, il n’avait probablement jamais eu aussi peur.


  Doc avait glissé dans sa ceinture un superpistolet. Il enleva le chargeur de balles de miséricorde qui s’y trouvait pour le remplacer par un autre de balles explosives. Ne sachant pas s’il devait ménager ses cartouches, il plaça l’arme sur la position coup par coup et tira.


  En explosant, la balle fit beaucoup plus de bruit que la cartouche en détonant. Le projectile frappa le tigre en plein crâne, lui emportant les trois quarts de la cervelle.


  La faiblesse, sinon l’inexistence du système nerveux central de la bête, se révéla pleinement à la lenteur qu’elle mit à s’immobiliser alors qu’elle était morte déjà. Le monstrueux félin lançait de furieux coups de patte dans tous les sens, allant même jusqu’à bondir une dernière fois vers Doc, imprimant à la fougère un nouveau choc. Il rugit, feula, grogna pendant près d’une minute.


  Doc avait gardé à la main son superpistolet, prêt à faire feu s’il le fallait. Idée malencontreuse, car s’il avait remis l’arme dans son étui, il l’aurait conservée.


  Dans un vacarme épouvantable, les buissons proches s’écartèrent devant l’énorme masse d’un nouvel arrivant. C’était un reptile colossal, aussi sombre et pesant qu’une locomotive et de taille équivalente. Il fonçait en grognant, attiré sans doute par les cris d’agonie du tigre.


  Les yeux écarquillés par la surprise, Doc regarda s’avancer l’épouvantable bête. Ce devait être un tyrannosaure, sorte de reptile carnivore que les savants avaient défini comme la plus terrifiante machine à tuer que la terre eût jamais portée. Bien qu’un peu différent des reconstitutions des musées, l’animal se reconnaissait au premier coup d’œil.


  En longueur, il devait avoir une dizaine de mètres, ce qui donne une faible idée de ce qu’il était réellement. Son corps était nettement plus épais et plus long que celui de n’importe quel éléphant. Loin d’être gras, il donnait plutôt l’impression d’être osseux ou même famélique. Il était couvert de plaques osseuses semblables aux pièces d’une armure. Les pattes de derrière, développées à l’excès, faisaient songer au kangourou dont l’animal avait certaines attitudes, se servant par exemple de sa queue pour garder l’équilibre. Les pattes de devant, plus petites, s’achevaient par de terrifiantes griffes recourbées vers l’intérieur ; il était évident que les membres antérieurs servaient à attraper et maintenir les proies dont se nourrissait le monstre.


  La tête se mouvait sans arrêt comme celle d’un gigantesque serpent. Les mâchoires, quand elles s’écartaient, révélaient un nombre impressionnant de dents acérées d’un blanc sale, aussi longues que des poignards.


  Le tyrannosaure devait être l’ennemi mortel du tigre à dents de sabre. C’est du moins ce qu’imagina Doc à le voir charger, puis piétiner le félin. Ce faisant, il heurta de l’épaule la fougère qui abritait Doc.


  Le choc fut tel que l’homme de bronze crut bien que le monstre avait déraciné la plante arborescente. Pour ne pas être précipité sur le sol, Doc dut s’agripper des deux mains. Le superpistolet lui échappa, tomba à terre.


  Le tyrannosaure le martela de ses massives pattes de derrière. Le délicat mécanisme de l’arme ne pouvait résister à la pression d’une douzaine de tonnes.


  La perte du superpistolet n’aurait pourtant rien signifié si, par malheur, l’horrible bête devait déceler la présence de Doc au-dessus d’elle. L’homme de bronze, les bras serrés autour du tronc, demeurait aussi immobile que possible. Hors d’atteinte pour le moment, il savait fort bien que d’un petit bond, le reptile géant pouvait le cueillir dans ses terribles mâchoires. Ou même, de son poids fabuleux, renverser la fougère…


  Mais le tyrannosaure ne s’intéressait qu’au tigre. Il donna quelques coups de dents dans la dépouille du félin et Doc entendit distinctement craquer les os.


  Avec un cri semblable au rugissement d’une sirène à vapeur, le reptile saisit sa proie à pleines dents et l’emporta dans une série de petits sauts raides, s’arrêtant fréquemment pour observer les alentours.


  Avec une prudence que les derniers événements suffisaient à expliquer, Doc descendit de son perchoir.


  Il retrouva son superpistolet dans un état qui ne laissait espérer aucune réparation.


  C’était sa seule arme !


  L’homme de bronze avait caché sa caisse d’équipement non loin de la clairière. Il alla la chercher ; comme elle ne contenait rien qui pût lui servir à se défendre, il ne l’ouvrit pas. Il passa ses bras dans les courroies prévues à cet effet et l’assujettit sur son dos.


  L’idée de circuler dans ce monde fantastique et hostile n’avait rien de plaisant. Il eut besoin de toute sa raison, de tout son courage, pour vaincre la peur qui l’envahissait. Il était au bord de la panique, prêt à foncer dans la jungle en criant.


  Quand il se rendit compte qu’une créature vivante le suivait, il en fut presque soulagé. Il s’agissait d’un danger réel, de quelque chose de solide que ses sens pouvaient appréhender, reconnaître.


  Il crut d’abord qu’il s’agissait d’un couple d’animaux. Il sut très vite qu’il y en avait davantage. Trente ou quarante, au moins.


  Ils n’étaient pas tellement grands. Soixante centimètres, peut-être, avec un corps souple et arqué. Quelque chose comme de grandes fouines mais avec une tête différente, sans long museau, plus écrasée, et des dents qui se projetaient à l’extérieur un peu comme chez les morses.


  Quand il vit la première, il fut sidéré.


  La fourrure ! Étonnamment luxueuse et familière. La vérité lui apparut et c’était aussi surprenant que tout ce qu’il venait de vivre.


  C’étaient là les animaux dont Decimo Tercio avait vendu les fourrures au marché de Saint Louis.


  *


  Un des petits carnassiers s’approcha de Doc, le regardant de ses yeux vifs. Soudain, il bondit. Un bond prodigieux, la tête tendue en avant de telle sorte que les dents s’enfoncent sous le choc.


  L’homme de bronze avait ramassé un fort gourdin. Il s’en servit pour rabattre la fouine sur le côté. La bête roula dans le taillis, se redressa, revint vers Doc.


  Un second animal apparut, bondit lui aussi. Doc lui assena un coup de son gourdin. La fouine, pas plus que la première, n’en eut l’air très affectée.


  L’idée s’imposa, peu réjouissante, que ces sortes d’animaux n’étaient pas faciles à tuer.


  Doc cria, battant les buissons de son gourdin. Le bruit n’eut pas davantage d’effets.


  Il chercha du regard une fougère géante propice à son projet. Il en choisit une sans branches basses et au tronc très lisse. Presque trop lisse ; il eut du mal à s’y hisser. Il l’avait aussi choisie parce qu’elle n’était pas trop éloignée d’autres arbres, afin de pouvoir passer de l’un à l’autre si nécessaire. Bien lui en prit.


  Les fouines se mirent à grimper derrière lui avec beaucoup moins de difficultés qu’il n’en avait rencontrées.


  Une fois dans les hauteurs, il put dénombrer ses nouveaux ennemis. D’autres fouines s’étaient silencieusement jointes aux premières. À présent, elles étaient plusieurs dizaines.


  Il se dit que ces animaux devaient être la forme primitive de nos modernes carnassiers suceurs de sang, les ancêtres des belettes, putois et compagnie. Il voyait bien comment ils tuaient, se contentant de bondir sur quelque grand mammifère et restant accrochés à ses flancs, pareils à des sangsues géantes.


  Doc ne poursuivit pas plus longtemps son examen. Courant jusqu’au bout de la palme qui le supportait, il sauta, atterrissant sur la frondaison de la fougère voisine. De là, il gagna un autre arbre. Cette façon de progresser lui était coutumière et il la pratiquait avec aisance. Le vrai danger était qu’il se méprenne sur la solidité d’une prise, ignorant trop l’exacte nature des branches, et qu’il aille s’écraser au sol.


  Sa prodigieuse force physique le servait à merveille. Sans les deux heures quotidiennes d’exercices auxquels il s’astreignait depuis sa plus tendre enfance, il n’aurait jamais pu faire face aux dangers qu’il affrontait aujourd’hui.


  Néanmoins, il se fatiguait et décida de se reposer.


  Immédiatement, les obstinés carnassiers se remirent à grimper vers lui.


  Doc décida d’essayer une autre tactique. Se laissant glisser jusqu’au sol, il se lança dans une course désespérée. Il croyait pouvoir semer ses poursuivants, mais les suceurs de sang avaient l’odorat bien développé et se révélèrent d’excellents pisteurs.


  De plus en plus soucieux, il cherchait en vain un cours d’eau où se plonger pour faire perdre sa trace aux fouines sanguinaires.


  Se rendant compte que les affreuses bestioles gagnaient du terrain, il regagna le refuge des arbres. Mais cette fois, il se déplaça avec mesure, ne changeant de perchoir que lorsque les animaux gravissaient celui qui lui servait de refuge. Il était exaspéré, sinon effrayé, de ne pouvoir, malgré tout son savoir, découvrir une méthode qui lui permettrait d’échapper aux carnassiers assoiffés de sang.


  Le terrain changeait, devenait rocailleux et s’élevait au-dessus du niveau de la forêt, couvert seulement de rares plaques de mousse.


  Doc remarqua de nombreuses crevasses vers le haut de la colline : des cavernes naturelles, sans doute. Il fonça de ce côté. S’il pouvait s’introduire dans une de ces anfractuosités, peut-être aurait-il la chance d’en défendre l’accès au moyen de grosses pierres. Cela lui permettrait de se reposer.


  Finalement, il atteignit le sommet rocheux, toutes les bêtes à ses trousses. Rassemblant toutes ses forces, il fonça, trouvant presque aussitôt ce qu’il cherchait : une caverne. Ce n’était guère plus qu’un trou dans le roc.


  Il plongea et se retourna, le gourdin à la main, prêt à assommer la première fouine qui le suivrait dans son nouvel abri.


  Tout à coup, il se sentit agrippé avec une extrême violence.


  Mirva


  Avant d’entrer, l’homme de bronze avait écouté mais sans rien entendre. Il avait reniflé, mais sans détecter aucune odeur. Il en avait présumé que la caverne était inoccupée. C’est pourquoi sa surprise fut grande quand il sentit des mains le saisir.


  Des mains ! C’était bien des mains ! Il pivota, pensant à toute vitesse : « Quelle incroyable créature cela peut-il être ? » En même temps, il apercevait un torse immense, drapé dans une peau de tigre, et deux bras aussi épais que des poutres pour puits de forage. Les mains qui prolongeaient ces bras, bien que dépourvues de poils, étaient ostensiblement du type simiesque et musclées à l’extrême. La tête, conique, portait un semblant de chevelure, avec, à l’autre extrémité, une bouche grande, et des oreilles de type animal. Le nez était presque inexistant.


  Une espèce humaine primitive, un peu plus évoluée que le singe, pensa Doc. Pas beaucoup de cervelle, sans doute, mais un étonnant spécimen physique.


  Il envoya son poing gauche dans la poitrine du gaillard : un direct bien franc, qui frappa l’autre au plexus. Le bonhomme beugla et se retrouva assis. Cela provoqua une ruée. Quantité de mains s’abattirent sur l’homme de bronze. Le combat qui suivit fut court. Doc ne frappa qu’une fois et se retrouva sur le sol avec au moins six hommes sur lui.


  Une des fouines avait pénétré à la suite de Doc dans la caverne. Le sanguinaire animal émit une sorte de sifflement et bondit en avant.


  Les hommes primitifs poussèrent un grand cri, non de peur mais de joie. D’autres hommes-singes surgirent du fond de la caverne.


  Avec des hurlements, ils se précipitèrent sur les petits carnassiers.


  Doc les observa et conclut que la peau des fouines devait leur servir de vêtements. Le massacre se poursuivit jusqu’à ce qu’il n’y eût plus une seule fouine en vie. Certains sortirent même pour se lancer à la poursuite des bêtes qui fuyaient. Ils ne tardèrent pas à revenir.


  Les occupants de la caverne avaient l’air heureux d’enfants à qui l’on vient de faire un cadeau, ce qui réjouit Doc. Il lui avait semblé qu’ils étaient d’humeur plutôt féroce quand, au début, ils l’avaient capturé. Il les regardait assembler les dépouilles en un grand tas en vue d’un partage en communauté.


  Un des hommes-singes s’approcha de Doc, le regarda en grognant quelques monosyllabes qui devaient constituer un jugement. Pour Doc, c’était totalement incompréhensible, le langage étant fait de cris, de grognements et d’aboiements de divers volumes.


  L’homme devait avoir fait une remarque sur les vêtements de Doc, car d’autres s’approchèrent, montrant de l’intérêt et tâtant l’un après l’autre la toile de sa chemise, glissant un doigt dans les poches, qui semblaient les intriguer plus particulièrement. Soudain, dans un coin, une dispute éclata.


  Comme il fallait s’y attendre, c’était au sujet du partage des animaux à fourrure. Un homme s’avança vers le tas de fouines abattues et se mit à rassembler autant de dépouilles qu’il en pouvait porter.


  Le silence s’était fait. Tout au plus, Doc entendit-il murmurer. Il comprit pourquoi : celui qui emportait la plus grande part devait être le chef de la tribu. Les autres, effrayés, le laissaient faire.


  Une syllabe, maintes fois répétée, apprit à Doc le nom du gaillard : Aulf.


  Aulf était aussi grand que Doc. Ses épaules puissantes tombaient, comme celles des grands singes anthropoïdes. Il n’avait quasiment pas de hanches. Ses bras et ses jambes étaient pareils à des troncs. Par-dessus ses sourcils, le front fuyait, presque absent.


  Aulf n’était pas seulement le chef de la tribu. Il avait aussi un fichu caractère. Mais peut-être les deux étaient-ils liés.


  Il ne devait pas apprécier les murmures qui avaient accompagné son partage, car il ramassa un épieu et fonça vers le groupe le plus proche. Les autres s’éparpillèrent.


  Bondissant de-ci de-là, se frappant la poitrine, faisant tournoyer son épieu en hurlant, il décrivit quelques cercles pour signifier à tous que le commandement lui appartenait. Après quoi, assez content de lui, il retourna à son butin.


  Puis, se ravisant, il se dirigea vers la caisse d’équipement de Doc et l’ajouta à ses biens.


  Doc fut saisi, emporté, tandis qu’un homme-singe se postait en sentinelle à l’entrée de la caverne.


  La caverne naturelle avait été aménagée par ses occupants. La pierre relativement tendre gardait les traces d’un travail manuel.


  Doc fut ainsi conduit le long de galeries éclairées par des torches que brandissaient des vieilles femmes dont il semblait bien que c’était la seule occupation, à voir la façon qu’avaient les mâles jeunes et velus d’exiger une nouvelle torche au fur et à mesure de leur progression.


  Aulf, qui ouvrait la marche, s’arrêta devant une énorme pierre obstruant l’ouverture d’un trou et maintenue en place par un tronc d’arbre massif. Le chef de tribu se baissa, saisit le tronc à pleins bras et, le soulevant du roc, le laissa tomber à côté. Après quoi, il se redressa et jeta un regard circulaire de défi qui semblait dire : « Alors ? Qui peut en faire autant ? »


  Le roc, une fois écarté, découvrit un trou circulaire dans le sol. Doc fut jeté dans ce trou. Il fit une chute de deux ou trois mètres.


  — Hello ! fit une voix.


  C’était une voix de femme, un peu voilée, avec un accent indéfinissable à partir d’un mot si court. Doc se tourna lentement du côté de l’appel, attendant que ses yeux se soient accoutumés à l’obscurité.


  C’était bien une jeune fille, avec de longs cheveux blonds qui lui descendaient jusqu’à la taille. Quelques pièces de fourrures cousues entre elles n’arrivaient pas à masquer l’exquise beauté d’un corps digne de figurer sur la couverture d’un magazine de mode. Avec son visage ouvert et intelligent, elle aurait fait bonne figure dans les salons les plus fermés de la bonne société. Venant après les faciès plutôt bestiaux des hommes-singes, une telle rencontre prenait des allures de soleil levant après la nuit.


  — Mirva, dit-elle en pointant son index sur elle-même. Je suis Mirva.


  Doc regarda autour de lui.


  — Oui sont ces autres ? demanda-t-il.


  Mirva eut un sourire triste.


  — Des gens de ma tribu qui n’ont pas eu de chance, comme moi.


  Doc reporta son attention sur les hommes et les femmes qui s’approchaient lentement de lui pour satisfaire une curiosité bien légitime à l’endroit de celui qu’on venait d’introduire parmi eux.


  Bien bâtis, avec de longues jambes de coureurs, le front haut qui laissait présager un degré supérieur d’intelligence, ils étaient assez semblables aux Occidentaux, à cela près qu’ils les dépassaient par la taille et la vigueur physique. Ici, pas de doubles mentons ni de brioches de buveurs.


  — Ils parlent anglais, eux aussi ? s’étonna Doc.


  — Certains d’entre eux, dit Mirva.


  L’homme de bronze brûlait d’éclaircir un point.


  — Comment se fait-il que vous parliez ma langue ?


  S’exprimant en russe cette fois, la jeune fille déclara :


  — Il nous arrive aussi de parler cet autre langage.


  La vérité frappa Doc avec soudaineté.


  — Decimo Tercio ? suggéra-t-il.


  Mirva le regarda sans comprendre.


  — Veselich Vengarinovitch ? suggéra-t-il à nouveau, donnant le vrai nom de Decimo.


  Les yeux de la jeune fille s’agrandirent.


  — Vous le connaissez ?


  — Oui.


  — Il est arrivé dans notre contrée, il y a longtemps déjà, expliqua-t-elle. Il connaissait deux langues et nous les a apprises. En retour, nous lui avons enseigné la nôtre.


  Voilà qui expliquait tout, pensa Doc. Il entreprit d’examiner la prison qui les enfermait tous. La lumière leur venait d’une unique torche plantée dans une niche de la paroi. L’air qu’ils respiraient étant tout à fait pur, il devait y avoir des trous de ventilation.


  — Nous sommes prisonniers ? dit-il soudain.


  — Oui, acquiesça la jeune fille. Dans votre langue, vous dites : esclaves. C’est cela que nous sommes.


  — Vous voulez dire : esclaves de ces clowns sans cervelle ? s’étonna Doc.


  — C’est quoi, un clown ?


  — Vous avez raison. Je veux parler de ces hommes-singes.


  — Oui, nous sommes leurs esclaves, admit la jeune fille.


  — Comment pouvez-vous supporter une telle chose ?


  Mirva parut vexée.


  — Ils sont beaucoup plus nombreux que nous, jeta-t-elle. Et de toute façon, personne d’entre nous n’osera s’aventurer dans la forêt pour retourner dans nos tribus.


  Doc observa les autres captifs un moment. Il en vint à la conclusion qu’ils avaient perdu tout espoir d’en sortir. Mirva était de loin la plus courageuse. Mais elle semblait bien être une exception.


  *


  L’homme de bronze bondit et arracha la torche du mur pour examiner la prison. L’endroit n’était pas déplaisant, mais il apparut très vite que toute évasion devrait se faire par le trou du plafond.


  Doc se remit à questionner Mirva. Il apprit ainsi que la jeune fille et les autres prisonniers appartenaient à une tribu beaucoup plus évoluée qui résidait d’ailleurs plus près de la source lumineuse. Ces gens vivaient dans une vallée dont ils avaient barricadé les accès pour les interdire aux monstres préhistoriques de ce monde étrange.


  Ils vivaient de culture et d’élevage d’animaux qu’ils avaient domestiqués. Leur existence idyllique ne semblait troublée que par les incursions occasionnelles des gigantesques ptérodactyles attaquant isolément ou en groupes. On échappait avec plus ou moins de bonheur à ces attaques en se précipitant sous des abris prévus à cet effet. La stupidité des reptiles volants rendait la chose relativement aisée.


  Doc aurait aimé connaître l’origine des deux peuples habitant la contrée souterraine et qui différaient tant quant au développement mental.


  Mirva lui conta la légende selon laquelle les ancêtres de sa tribu auraient été envoyés par le Seigneur des Glaces en offrande pacifique à la déesse de la Lumière.


  Il ne fallait pas beaucoup d’imagination pour comprendre que les ancêtres de Mirva venaient de l’Arctique. Ils auraient trouvé sur place la tribu des hommes-singes, véritables indigènes. Ils en étaient restés au stade des cavernes et n’avaient pas évolué, leurs conditions de vie n’ayant jamais varié.


  En accord avec les théories de l’évolution, Doc pensait que le progrès était lié au changement et que le passage, par l’humanité naissante, d’une période tropicale à diverses glaciations avait été le facteur favorable de son évolution.


  Sans transition, Doc demanda à Mirva :


  — Connaissez-vous Chris Columbus ?


  — Oui, dit la jeune fille.


  Saisissant soudain l’homme de bronze par le bras, elle dit d’une voix passionnée :


  — Où est-il ?


  Combat singulier


  Mirva montra tant d’intérêt, il y avait dans sa voix une telle émotion, que Doc hésita, ne sachant trop que répondre.


  — Où est-il ? insista Mirva. Est-il ici ?


  — Ainsi, vous le connaissez ? éluda Doc.


  Mirva hocha la tête. Les yeux brillants, avec une joie contenue, elle parla.


  — Il y a longtemps – elle s’arrêta et au mouvement de ses lèvres, on pouvait voir qu’elle comptait – il va y avoir bientôt deux ans, pour échapper aux hommes des cavernes, j’avais pénétré dans la jungle. J’ai fui sur une longue distance et je me suis perdue. Finalement, je suis arrivée dans une grande crevasse où l’air était très froid. J’ai grimpé longtemps et je me suis retrouvée dans un autre monde. Votre monde.


  — Vous en aviez entendu parler déjà ? Par votre ami russe ? suggéra Doc.


  — Oui. Et c’est pour cela que je n’ai pas craint d’escalader la crevasse. C’était pénible, mais je voulais connaître cet autre monde dont il nous avait parlé.


  — Qu’est-il arrivé ensuite ?


  — Ce fut encore plus pénible. Il faisait très froid. Il y avait partout ce que vous appelez « neige ». Et les animaux bons à manger étaient rares et difficiles à attraper. C’est alors que j’ai rencontré deux hommes.


  — Deux ?


  — Oui, deux. L’un était Chris Columbus.


  La voix de Mirva s’était faite tendre et douce, et ses yeux rêvaient.


  — Et l’autre ? interrogea Doc.


  — Wilmer Fancife, répondit Mirva d’une voix dure et froide. Un homme sans cœur et sans pitié. Plus brutal encore que Aulf, le chef des hommes des cavernes.


  Doc comprenait mieux à présent toute la situation.


  — Vous êtes tombée amoureuse de Chris Columbus ? interrogea-t-il.


  — Oui, approuva Mirva. Et je ne le regrette pas. Il a été bon pour moi.


  Se prenant le menton dans la main, elle ajouta :


  — Et il m’aime. J’en suis sûre.


  — Oui, fit posément Doc. Il vous aime. Il n’a pas cessé de vous chercher. Il a plusieurs fois risqué sa vie pour vous retrouver.


  Émue, la jeune fille murmura :


  — Je suis heureuse qu’il ait fait cela.


  — Que s’est-il passé, ensuite ? Qu’est-ce qui vous a séparés ?


  — Fancife, dit amèrement Mirva.


  — Il voulait des fourrures ?


  — Oui, celles que je portais. Tout vient de là. Fancife voulait que je lui dise où l’on pouvait trouver d’autres fourrures semblables à celles-là. Il a même proposé de tuer Chris pour ne pas devoir partager les fourrures. C’est un homme affreux.


  Elle resta silencieuse un moment. Après un frisson, elle reprit :


  — J’ai tout raconté à Chris. Ils se sont battus. J’ai cru que Fancife avait tué Chris. Je suis retournée dans la crevasse et j’ai essayé de rejoindre mon peuple, mais j’ai été capturée par les hommes des cavernes. Depuis lors, je suis esclave ici.


  Doc réfléchissait. Le récit de la jeune femme expliquait l’attitude de Columbus et sa haine de Fancife.


  Les deux hommes connaissaient l’existence de cet autre monde, mais n’avaient pas été capables d’en localiser l’entrée. Il ne restait à chacun qu’un lambeau de fourrure et c’est pourquoi ils avaient tous deux laissé des consignes à Saint Louis et ailleurs pour qu’on leur signale immédiatement l’apparition sur le marché de fourrures semblables.


  Les raisons qui les faisaient agir différaient pourtant sensiblement : Fancife n’avait en tête que le profit qu’il pouvait retirer de l’élevage des fouines préhistoriques ; Chris cherchait Mirva, car il l’aimait.


  — Vous avez tout compris ? fit doucement Mirva.


  — Absolument tout, dit Doc avec un léger sourire.


  Puis, soudain sérieux :


  — Excepté comment nous allons sortir d’ici.


  — Vous voulez vous évader ?


  — Naturellement.


  Mirva hocha négativement la tête.


  — Tous ceux qui ont tenté de le faire sont morts. C’est pourquoi nous avons décidé qu’il valait mieux rester esclaves.


  Sans répondre, l’homme de bronze s’étendit sur le sol poussiéreux. Ce n’était pas très confortable, mais il avait besoin de repos. Il s’endormit très vite.


  Comme à l’accoutumée, son sommeil fut paisible, traversé de rêves constructifs, générateurs de solutions ingénieuses aux problèmes apparus dans la journée.


  Quand il se réveilla, il était frais et dispos. Il avait aussi grand-faim. Mais cela ne l’inquiéta pas outre mesure, son jeûne étant récent.


  Il commença par examiner de plus près le trou dans le plafond de leur prison. Il ne pouvait l’atteindre, même en se dressant sur la pointe des pieds. De toute façon, il était fermé par le bloc de rocher sur lequel reposait le tronc d’arbre qu’Aulf avait été si fier de pouvoir déplacer.


  — Venez me donner un coup de main, dit Doc en s’adressant aux autres prisonniers. Nous allons former une pyramide. En grimpant sur vos épaules, je dois pouvoir faire bouger cette pierre.


  À son grand étonnement, personne ne bougea. L’évasion ne tentait personne. Il réitéra sa demande, se faisant plus pressant. En vain.


  — Laissez-moi leur parler, dit Mirva avec un sourire contraint.


  La jeune fille trouva les mots qu’il fallait, passant de l’affront cinglant à la cajolerie, du vitriol au miel. Finalement, le courage l’emporta sur la peur.


  Les hommes constituèrent une pyramide. Montant sur leurs épaules, Doc se mit à secouer la pierre jusqu’à ce que le tronc d’arbre roule en bas. Après quoi, il poussa le rocher sur le côté et se hissa au-dehors.


  À peine fut-il sorti que ses collaborateurs d’un moment s’éparpillèrent dans les coins les plus reculés de la prison, très inquiets de la suite des événements.


  En roulant, le tronc d’arbre avait fait pas mal de bruit.


  L’alarme fut donnée et de nombreux hommes-singes accoururent. Aulf arriva parmi les premiers.


  En dehors de la cave qu’il venait de quitter, Doc n’avait aucune issue par où fuir. Il décida d’affronter les hommes des cavernes.


  Armé de sa massue, Aulf s’avança, menaçant.


  *


  Doc avait tracé un plan d’action qui pouvait – ou non – se révéler efficace. Partant du développement réduit de leurs facultés mentales, il estimait que les hommes des cavernes appréciaient avant tout la bravoure et la force physique. Toute la domination qu’Aulf exerçait sur eux venait de la forte impression qu’il faisait.


  Bondissant de part et d’autre à la façon des grands singes, Aulf faisait d’horribles grimaces, rugissait en renversant la tête.


  Doc fit de même, en en rajoutant. Ne se contentant pas de bondir, il exécuta des sauts périlleux, fit la roue, toutes choses grandement facilitées par la gravité moindre. Les grimaces qu’il arbora devaient être féroces à en juger par l’effet qu’elles produisirent. Et il cria.


  Aulf était aussi surpris que les autres. L’idée lui vint qu’il risquait d’être battu sur son propre terrain. Il se lança dans une nouvelle exhibition.


  Quand ce fut son tour, Doc se surpassa, ajoutant à ses cris des sifflements, des hululements et des injures argotiques.


  Malheureusement pour lui, au milieu de sa démonstration, le ridicule de la situation lui apparut avec une telle acuité qu’il fut pris d’un fou rire inextinguible lui coupant tous ses effets. Il dut s’arrêter, incapable de poursuivre plus longtemps des pitreries touchant au plus haut comique.


  Aulf interpréta l’attitude de l’homme de bronze comme une défaite.


  Hurlant au mieux de sa voix, Aulf fonça la masse haute. De son long bras, il balança un coup qui devait mettre fin aux jours de Doc. L’homme de bronze se baissa vivement et fit un pas en avant. Il envoya son poing droit dans le plexus solaire de son adversaire. L’estomac d’Aulf était aussi dur que du métal, ce qui donnait une idée de l’âpreté du combat qui allait suivre.


  Aulf grogna, leva sa massue une nouvelle fois. À nouveau, il manqua son coup. Doc lui saisit le bras par une clé de jiu-jitsu. Les ligaments de l’homme-singe étaient d’une solidité à toute épreuve et Doc dut exercer toute sa force pour l’obliger à lâcher sa massue.


  Aulf hurlait de rage et de douleur mais ne prétendait pas ouvrir les doigts. Finalement, il abandonna son arme.


  Il était mortifié. Il se laissa tomber sur le sol, exhalant sa colère par une série de cris spasmodiques.


  Doc voulait en finir. Il interrompit la manifestation d’humeur de l’homme-singe, en lui envoyant un direct juste au-dessus de l’oreille. Aulf bondit sur ses pieds en rugissant et fonça tête baissée.


  Le combat, cette fois, était inégal, Aulf ne connaissant strictement rien à l’art de la boxe. Mais ses bras démesurés lui permettaient des prises difficiles à esquiver. À un certain moment, il parvint à étreindre Doc dans une embrassade qui risquait fort d’être mortelle. Le chef des hommes des cavernes s’apprêtait à planter ses canines dans la gorge de Doc, à l’endroit de la jugulaire. Les spectateurs sautaient de joie, poussant des hurlements excités. Pour eux, le combat était fini.


  Le point faible d’Aulf, c’était sa mâchoire. Doc avait été heureux de découvrir cela, car la force et l’endurance d’Aulf auraient fini par avoir raison de l’homme de bronze.


  Un uppercut à la mâchoire envoya Aulf sur son derrière. Il battait des paupières, surpris. S’étant à peine relevé, il roulait à nouveau sur le sol. Impitoyablement, Doc le frappait à la face. Quand l’homme-singe se releva, il protégeait sa mâchoire de la main. Doc fit une feinte vers le front de son adversaire, l’obligeant à découvrir sa mâchoire. L’homme de bronze en profita pour l’envoyer au tapis.


  Cette fois, Aulf ne bougeait plus. Les yeux clos, il restait assis. L’homme de bronze lui donna une bourrade. L’homme-singe roula sur le côté sans autre réaction. Il était K.O.


  *


  Les quelques minutes qui viendraient, Doc le savait, allaient décider de tout. Un geste maladroit pouvait déclencher une attaque massive des hommes des cavernes et Doc n’avait aucun espoir d’en sortir vivant.


  Mettant un pied sur la poitrine d’Aulf, Doc poussa un rugissement qui aurait fait envie à Renny. Il ramassa la massue de chêne du chef et la jeta sur son épaule. Il fut surpris de son poids ; elle devait bien peser vingt kilos. Il poussa un nouveau cri, prenant garde à ce que celui-ci soit intimidant mais non insultant.


  Il jeta un coup d’œil sur le cercle de visages hébétés qui l’entouraient, attentif à déceler le moindre signe d’hostilité.


  Comme rien ne se passait, il jugea que les autres acceptaient la défaite de leur chef comme étant le prix de la liberté de Doc. L’homme de bronze alla posément récupérer la caisse contenant son équipement.


  En même temps, il s’appropria le butin d’Aulf et prenant les fouines une à une, il commença à les jeter dans la foule des hommes-singes. Les cadeaux furent appréciés, car tous s’en saisirent avec des grognements de joie.


  Doc ouvrit la caisse. Aulf n’y avait pas réussi ; le mécanisme, pourtant simple, était trop compliqué pour son cerveau primitif.


  Dans le coffre, il y avait un petit émetteur-récepteur et d’autres articles parmi lesquels une boîte d’allumettes.


  Il mit la boîte dans sa bouche, veillant à ne pas être vu. Puis il affronta les hommes des cavernes pour une démonstration qu’il voulait définitive. Il se frappa la poitrine pour attirer l’attention de tous.


  Prenant une allumette dans la boîte, il la frotta, ayant l’air de sortir du feu de sa bouche.


  Les résultats furent plus que satisfaisants. Les hommes des cavernes, effrayés, se mirent à fuir.


  Doc retourna à l’entrée de la prison et appela Mirva.


  — Parlez-vous la langue de cette tribu des cavernes ? demanda-t-il.


  — Assez. Elle est faite de grognements et d’aboiements.


  — Croient-ils en un dieu quelconque ?


  — Seulement en l’esprit du mal. Ils l’accusent de tous leurs malheurs.


  — Venez, dit Doc, en la hissant hors du trou. Vous allez leur dire que je suis cet esprit du mal et qu’ils n’auront que des ennuis s’ils s’occupent de mes affaires.


  Mirva se mit à expliquer tout cela. Sa voix fraîche gardait tout son charme malgré les cris et les grondements qu’elle était obligée d’émettre pour faire passer l’idée de Doc. Elle obtint une réponse.


  — Ils disent que si vous ne partez pas, ils vous tueront avec leurs massues.


  — Ça, c’est moins bon, fit Doc. Dites-leur que je m’en irai en paix s’ils me font un cadeau. Je veux tous les esclaves.


  La jeune fille traduisit.


  — Ils n’aiment pas perdre leurs esclaves. Ils demandent pourquoi vous en avez besoin.


  — Dites-leur que je n’aime pas marcher. Je veux les esclaves pour me porter.


  Pendant que Mirva expliquait tout cela, Doc prit dans sa caisse des grenades fumigènes. Il en avait quelques-unes, tout à fait inoffensives. Il se dit que le moment était venu de s’en servir.


  Il fit partir une grenade entre ses pieds, laissant le nuage de fumée noire l’envelopper tout entier de façon spectaculaire.


  — Dites-leur que cette fumée va se transformer en feu et les consumer vivants s’ils ne veulent pas obéir.


  Le subterfuge réussit.


  — Ils sont d’accord, renvoya la jeune fille. Vous pouvez emmener tous les esclaves.


  L’homme de bronze posa une question beaucoup plus sérieuse.


  — Maintenant que nous sommes libres, croyez-vous que nous puissions rejoindre votre tribu ?


  Mirva hésita.


  — C’est un terrible voyage.


  — C’est si loin que ça ?


  — Pas tellement. Mais il faut traverser la jungle avec ses monstres. Cela coûtera beaucoup de vies.


  Doc hocha la tête. Il pensait à ses compagnons, tournant en rond dans l’Arctique et se demandant sans doute ce qu’il était devenu. Ils étaient dans l’autre avion et pouvaient, à leur tour, pénétrer dans la crevasse et de là dans ce monde fantastique.


  C’était pour éviter cela que l’homme de bronze n’était pas entré en communication radio avec eux. Ils n’avaient pas la chance de pouvoir être guidés par Decimo Tercio.


  Mais la situation présente ne pouvait être prise en main par un homme seul.


  Sortant l’émetteur-récepteur de son étui, Doc lança un appel. La voix de Monk retentit aussitôt.


  — Bon sang, Doc ! explosa le chimiste. Que vous est-il arrivé ? Nous avons trouvé les débris de votre avion éparpillés sur des kilomètres comme s’il avait explosé. Mais l’avion de Decimo, par contre, était vide. Comment allez-vous ?


  — Très bien. Et de votre côté ?


  — Tout va bien, Doc. Mais où êtes-vous ? Votre voix nous parvient comme si vous étiez en Chine.


  — Bon. Assieds-toi !


  — Hein ?


  — Assieds-toi, répéta Doc. Je vais te raconter une histoire assez difficile à croire.


  Le désastre


  Andrew Blodgett Mayfair avait une remarquable chevelure rousse perpétuellement hérissée, ce qui ne permettait jamais de savoir si c’était la peur qui lui faisait se dresser les cheveux sur la tête. Dans ce cas-ci, pourtant…


  John Renwick, dit Renny, l’ingénieur aux gros poings, sortit à son tour de l’avion en grommelant :


  — Sainte vache !


  Ham sauta sur le sol, élégant et circonspect, faisant avec sa canne-épée des moulinets étudiés. Il ne dit rien.


  William Harper Littlejohn, surnommé Johnny, archéologue et géologue, plongea vers le sol en quête d’échantillons rocheux ; il n’arrivait pas à surmonter son étonnement à la vue de la faune et de la flore étranges qui l’entouraient.


  — Doc ! hoqueta-t-il. Ce n’est pas vrai ! Nous sommes ramenés soixante millions d’années en arrière !


  — Ne fais pas l’erreur, dit ironiquement l’homme de bronze, de traiter les bestioles du voisinage comme si elles n’étaient pas vraies.


  Long Tom Roberts, l’as de l’électronique, fut le dernier à quitter l’appareil. Il était des plus calmes.


  — Qu’est-ce qu’il y a comme électricité statique, ici ? fit-il.


  Long Tom était toujours en retard d’une émotion.


  Doc demanda :


  — Pas eu d’ennuis en passant par la crevasse ?


  — Quelques-uns, grogna Renny.


  Les deux mascottes, Habeas Corpus, le cochon, et Chemistry, le chimpanzé, remontèrent en vitesse dans l’avion après un petit tour d’inspection.


  Monk marmonna entre ses dents :


  — Si vous voulez mon avis, ce sont ces deux-là qui ont raison. Ce n’est pas tout d’arriver ici, il va falloir en repartir.


  Très excité, Johnny s’adressa à Doc.


  — Nous avons vu des ptérodactyles en arrivant. Et au moins une douzaine de dinosaures. Pour un archéologue, cette contrée est un paradis. Un paradis de rêve !


  — Tu veux dire cauchemar ! tonna Renny.


  À ce moment, Ham poussa un cri et se lança dans une mimique outrancière, se frottant les yeux et sautant sur place.


  — Qu’est-ce qui te prend ? voulut savoir Long Tom.


  — Je vois arriver toute une tribu de Monk ! hurla Ham.


  En fait, tout un parti d’hommes des cavernes s’avançait prudemment, regardant d’un air craintif du côté de l’avion. Ham avait partiellement raison. La ressemblance entre Monk et les hommes-singes était frappante.


  Le chimiste, toutefois, n’appréciait guère la comparaison. Pour couper court à la dispute qu’il sentait naître, Doc lança :


  — Nous allons devoir faire un fameux transport par avion.


  — Par avion ?


  L’homme de bronze expliqua la situation et termina en disant :


  — Les esclaves sont libres, nous allons les ramener à leur tribu.


  *


  — Vous nous avez dit que Fancife et Two Wink étaient dans les environs à bord d’un avion ? fit Renny en se caressant les poings.


  — Oui.


  — C’est des ennuis en perspective, ça.


  — C’est bien possible, admit Doc. À moins qu’ils n’aient réussi à capturer quelques couples d’animaux à fourrure et qu’ils se disposent à quitter la contrée.


  — Ouais… Et Chris Columbus, dans ce cas ?


  Doc jeta un coup d’œil aux alentours pour être sûr que Mirva ne puisse l’entendre. Il ne l’avait pas encore présentée à ses compagnons.


  — La seule chance pour Chris d’être encore en vie, déclara gravement l’homme de bronze, c’est de refuser de révéler à Fancife et à Two Wink s’il a ou non laissé des documents les incriminant, à Saint Louis ou à New York. Ou, s’il est avisé, de leur faire croire que de tels documents existent et qu’ils sont consignés dans un coffre qu’il est le seul à pouvoir ouvrir mais qui sera forcé par la police s’il n’est pas rentré avant une certaine date. Cela seul peut lui sauver la vie.


  — Ce qui me tracasse, fit Monk, c’est de savoir pourquoi Chris Columbus était si pressé de venir ici le premier.


  Il n’avait pas l’air de s’attacher spécialement aux fourrures.


  Doc dit simplement, tournant la tête :


  — Voilà la raison.


  Mirva s’avançait vers eux, un sourire illuminant son beau visage.


  — Mirva, fit Doc.


  La jeune femme produisit le plus vif effet sur Monk et sur Ham, tous deux très sensibles au charme féminin. Ils en restèrent sans voix pendant plusieurs secondes.


  — Non mais, regardez-moi ces deux coureurs de jupons ! fit Renny d’un air dégoûté. Un de ces jours, ils se feront harponner. Et aucun des deux ne sait ce qu’il faut faire ni comment se conduire avec les femmes.


  Renny était résolument misogyne. Donnant une bourrade à Monk, il dit d’un ton de reproche :


  — Sainte vache ! Tu n’as pas entendu ce que Doc a dit ? C’est pour elle que Chris a couru tous ces risques.


  — Et alors ? ricana Monk, plein de mauvaise foi, Chris n’est pas ici, non ? De toute façon, cette fille est bien trop jolie pour ce cornichon.


  Doc Savage observait Aulf. Le grand gaillard avait repris conscience et regardait l’avion dont il s’approchait à petits pas. Il ne manquait pas de courage.


  Il s’avança vers Doc et lui débita une longue tirade faite d’aboiements et de cris.


  — On dirait des chiens qui se disputent, remarqua Monk.


  Mirva traduisit.


  — Aulf nous dit qu’il admet que vous soyez un esprit du mal. Il a longtemps cru qu’il était lui-même un tel esprit malfaisant, mais il voit bien maintenant qu’il a encore beaucoup à apprendre. Il demande que vous l’autorisiez à devenir votre élève.


  — Vous voilà devenu grand sorcier, Doc ! s’esclaffa Monk.


  — Dites à Aulf que je lui confie les esclaves jusqu’à ce que je revienne les chercher, dit Doc à Mirva.


  — Vous n’emportez pas les esclaves avec vous ? s’étonna la jeune fille.


  — Je ne peux les prendre tous en même temps, expliqua Doc. Il faudra faire au moins deux voyages. Et je crois qu’il vaudrait mieux d’abord s’assurer de la route et de l’atterrissage.


  — C’est vrai.


  — Vous pouvez nous guider ?


  — Je ferai de mon mieux.


  L’avion se mit à rouler dans la clairière, écrasant les graminées primitives dans un crissement métallique, avant de s’envoler lentement vers le soleil.


  — Par-là, dit Mirva, montrant une direction de la main.


  Long Tom s’installa dans le poste de pilotage, très intéressé par le comportement de la boussole. Il avait déjà élaboré toute une théorie et s’efforçait de faire partager ses vues à Renny. Mais l’ingénieur était beaucoup plus passionné par les aspects visibles du monde étrange et souterrain que par quelque phénomène magnétique que ce fût.


  Monk avait sorti la tête par un hublot. Il la rentra précipitamment.


  — Mince ! s’écria-t-il. Il y a là en bas une bestiole avec un cou de cent mètres de long !


  Ham regarda à son tour.


  — Il faut toujours que tu exagères ! dit-il. Si ce cou a quinze mètres, c’est beaucoup.


  — C’est un brontosaure, laissa tomber Johnny.


  — Ce n’est pas le moment de nous assommer avec tes grands mots, protesta Monk. Sois raisonnable et dis-nous des choses que tout le monde puisse comprendre.


  — C’est un brontosaure, répéta Johnny avec dignité. Un des plus grands dinosaures des temps préhistoriques. Ses dimensions sont impressionnantes, mais il est relativement inoffensif puisque c’est un herbivore, comme la vache ou le mouton.


  Long Tom s’était rendu compte que Renny n’écoutait que d’une oreille. Il se précipita sur Monk, l’air excité.


  — Je crois bien savoir comment fonctionne le soleil, jeta l’as de l’électronique.


  — Ah oui ?


  — Je veux dire, ce soleil-ci. Il est le résultat d’une activité purement volcanique. Des gaz sous pression s’échappent par le cratère où ils s’enflamment. C’est comme qui dirait un énorme chalumeau mais de température beaucoup plus élevée. Tu connais la théorie des plasmas, n’est-ce pas ? C’est elle qui explique que notre propre soleil ne serait qu’une boule de gaz incandescents.


  — Ouais, dit Monk. Mais il y a un petit obstacle. Où vas-tu chercher l’oxygène ? Car il en faut des quantités énormes pour faire fonctionner ton chalumeau.


  — C’est vrai, ça, reconnut Long Tom. Je suppose qu’aux environs du cratère, il ne doit pas y en avoir beaucoup. Mais les plasmas…


  L’électronicien fut interrompu dans ses élucubrations par un orage d’une violence inouïe. Cela ressemblait aux pluies torrentielles des pays équatoriaux, à ceci près qu’il n’y avait ni éclairs ni tonnerre. L’avion vola pendant plusieurs minutes au cœur de l’averse. Quand ils en furent sortis, Mirva mit sa main sur le bras de l’homme de bronze.


  — C’est incroyable, dit-elle. Nous avons fait toute la distance qui nous séparait de ma tribu en si peu de temps. Mais regardez en bas. C’est mon pays.


  *


  C’était un grand défilé. Ou plutôt une série de cañons courant en labyrinthe vers une gorge centrale extraordinairement étroite. Ils purent voir, en passant, les gigantesques portes de bois fermant les accès extérieurs. Ces portails faits de troncs d’arbres entiers étaient si grands qu’on avait peine à s’imaginer qu’ils étaient l’œuvre d’humains.


  Tout autour des portails, la jungle avait été défrichée sur plusieurs centaines de mètres et d’énormes madriers pointus, plantés dans le sol, rendaient toute approche difficile sinon impossible aux monstrueux reptiles qui devaient hanter la forêt.


  — Peut-on atterrir à l’intérieur ? demanda Doc.


  — Non. Il n’y a pas de place.


  — Où alors ?


  La jeune fille pointa le doigt vers un espace se trouvant à l’avant des pieux effilés. Un endroit découvert séparé de la jungle par une tranchée escarpée offrait un terrain propice à l’atterrissage.


  — Là, je crois, dit Mirva.


  Doc se posa sans difficulté. Tout le monde descendit, sauf Doc et Renny.


  — Nous allons retourner chercher les autres. Je propose que Monk et Ham accompagnent Mirva pour s’assurer de l’accueil qui nous sera fait.


  — Excellente idée, dit Monk, tout réjoui à l’idée d’une promenade avec la jeune fille.


  En compagnie du chimiste et de l’avocat, Mirva partit en direction des lourds portails, louvoyant entre les piquets aussi gros que des poteaux télégraphiques.


  Long Tom et Johnny s’installèrent, l’arme au poing, prêts à intervenir si la nécessité s’en faisait sentir.


  Doc se mit aux commandes et prit l’air.


  Il retrouva facilement la caverne où l’attendaient les esclaves. Il put en embarquer la moitié et prit immédiatement de la hauteur, volant vite pour en terminer au plus tôt.


  Quand il posa l’appareil près des grands portails, Long Tom vint à sa rencontre.


  — Nous avons des visiteurs, Doc !


  En effet, quatre compatriotes de Mirva étaient là, regardant l’appareil sans bouger. Doc leur jeta un coup d’œil, constatant une nouvelle fois combien cette race primitive était pure de toutes les déformations qui affectent la nôtre.


  — Mirva est entrée avec Ham et Monk, ajouta Long Tom.


  Les quatre visiteurs s’avancèrent et l’un d’eux prit la parole, parlant posément, articulant avec soin.


  — Mirva et vos compagnons sont à l’abri, dit-il. Vous êtes les bienvenus. Nous préparons une fête pour vous.


  Doc, prudent, se tourna vers un des esclaves qu’il avait ramenés.


  — Vous connaissez cet homme ?


  L’autre opina de la tête, sourit :


  — C’est mon cousin.


  Tout semblait parfaitement en ordre.


  — Attendez-moi ici, dit Doc. Je vais faire un dernier trajet pour ramener le restant des esclaves.


  Il s’envola et atteignit sans encombre la caverne pour son dernier chargement. Il fallut assommer un peureux qui refusait de monter à bord.


  À la dernière minute, Aulf prétendit accompagner Doc. Les deux tribus étant ennemies séculaires, Doc savait qu’il ne pouvait accéder à ce désir saugrenu.


  Avec l’aide d’un traducteur trouvé parmi les esclaves, Doc parvint à convaincre Aulf de rester parmi ses frères des cavernes pour y jouer son rôle d’esprit malfaisant.


  Il prit l’air une dernière fois et atterrit sur le terrain où l’attendaient Renny, Long Tom et Johnny, les autres esclaves et les quatre hommes envoyés comme messagers par la tribu de Mirva.


  — Que va-t-on faire de l’avion ? s’inquiéta Renny.


  Un des messagers prit la parole.


  — Je vais demander de l’aide et nous pousserons votre machine sous un abri pour la protéger des grands animaux.


  Élevant la voix, il poussa un cri qui résonna comme le sifflet d’une locomotive. L’effet fut immédiat.


  Des hommes sortirent des buissons environnants. Quatre ou cinq à la fois, mais à la fin si nombreux qu’en peu de temps, Doc et ses amis furent véritablement encerclés.


  Doc fronça les sourcils, soudain méfiant.


  — Je n’aime pas du tout cela ! Tous à l’avion, vite !


  Mais son avertissement vint trop tard. Un des quatre messagers jeta un ordre. Dans un vacarme épouvantable, des bâtons surgirent, des couteaux étincelèrent.


  Les esclaves restèrent sans réaction, ou, pire, prirent le parti des assaillants.


  Doc Savage, Renny, Long Tom et Johnny se retrouvèrent coincés. Leurs adversaires avaient été instruits car les superpistolets, à peine sortis de leurs gaines, furent arrachés ou jetés au sol à coup de bâtons.


  Une véritable marée humaine les submergea. Ensevelis sous une ruée hurlante et frappante, Doc et ses compagnons furent bientôt immobilisés. Ils auraient tenu tête à quinze adversaires, peut-être même plus. Mais ici, ce n’était vraiment pas possible.


  Après quelques minutes, tout s’apaisa. Doc et ses amis étaient solidement ligotés.


  C’est alors que Wilmer Fancife apparut.


  — Menez-les à l’intérieur, cria-t-il. Tout de suite !


  Un peuple terrorisé


  Les portails, vus de près, étaient encore plus gigantesques qu’on ne l’imaginait et il avait fallu déployer pas mal d’ingéniosité pour les mettre en place et les faire fonctionner. Grâce à un système de contrepoids et de leviers, quelques hommes suffisaient à la manœuvre qui prenait toutefois une bonne minute.


  Fancife marchait en tête de la procession, un fusil de gros calibre dans chaque main et plusieurs revolvers passés dans la ceinture.


  De l’autre côté des vantaux de madrier, Two Wink, aussi lourdement armé que Fancife, attendait son compagnon d’un air mal assuré. Il jetait de fréquents regards autour de lui.


  — Qu’est-ce qu’on fait s’ils se retournent contre nous ? s’inquiéta Two Wink. Ils sont des centaines et nous ne sommes que deux…


  — Il faut les bluffer, coupa Fancife. Fais semblant d’être sûr de toi. C’est la moitié du boulot de fait.


  Renny voulut exploiter l’idée. Au plus fort de sa voix, il cria :


  — Ces types sont des voleurs ! Cet homme est un scélérat ! Il est venu ici pour vous voler…


  Fancife avait bondi vers Renny. Du canon de son arme, il le frappa en travers du visage. Les bras immobilisés par des courroies de cuir, Renny ne put esquiver le coup. Sa grande carcasse s’affaissa ; il tomba, face en avant, du sang s’échappant de ses narines.


  Fancife menaça les autres :


  — Si vous faites les malins, vous ne vivrez pas assez longtemps pour assister au feu d’artifice final.


  Johnny et Long Tom, rendus furieux autant par l’attitude cynique de Fancife que par cet acte de violence commis de sang-froid, auraient voulu intervenir.


  — Calmez-vous, conseilla Doc. Cet homme est capable de tout.


  Fancife découvrit ses dents.


  — C’est ça ! Vous devenez raisonnables.


  Le cortège reprit sa marche. Ils pénétrèrent dans un défilé dont les parois à pic semblaient se rejoindre au sommet, à l’exception d’un mince trait lumineux. Il faisait sombre, sans que l’obscurité soit complète, une grande partie de la lumière étant réfléchie par le dôme de pierre qui surmontait l’étrange pays.


  Le faîte du cañon était violemment éclairé et sans doute surchauffé, car rien n’y poussait. En bas, cependant, il faisait frais avec même une petite brise.


  — Nous sommes relativement près du volcan qui fournit chaleur et lumière, expliqua Johnny. Les sommets sont sans doute trop chauds pour que puissent s’y tenir les ptérodactyles, probablement la forme de vie ailée la plus dangereuse de tout le pays. Dans la vallée, la fraîcheur doit être due aux vents créés par l’appel d’air qu’engendre la combustion des gaz incandescents.


  — Je préférerais, intervint Long Tom, que tu te serves de ton grand cerveau pour imaginer un moyen de sortir de ceci.


  Ils entrèrent dans une autre gorge qui allait en s’élargissant et dont un des versants, en pente très douce, était baigné de lumière. Ils purent bientôt discerner des champs cultivés, mais aucune des cultures ne leur était familière.


  Long Tom marcha un moment tête baissée, examinant les variétés de légumes qui poussaient de part et d’autre du chemin qu’ils suivaient.


  — Pas le moindre melon ! dit-il. Et j’ai une de ces soifs ! Mes amis !


  Ils furent conduits vers un enclos ceint de hautes palissades. Le portail s’ouvrit et on les poussa à l’intérieur.


  Long Tom, le premier à entrer, jeta un coup d’œil aux occupants de l’enclos et se mit à courir.


  Il fut immédiatement pris en chasse par un des énormes animaux qui se trouvaient là. La bête devait peser quatre ou cinq tonnes. En dépit de son poids, il semblait évident qu’elle allait rattraper Long Tom.


  *


  Doc pénétra à son tour dans l’enceinte, Renny, toujours inconscient, couché en travers de son épaule. Interdit un moment du spectacle qui s’offrait à ses yeux, il s’apprêtait à devoir courir lui aussi pour mettre l’ingénieur en sécurité, quand un éclat de rire de Monk lui fit tourner la tête. Si Monk riait, tout cela ne devait pas être bien grave.


  — Attention, Long Tom ! La vilaine bête est juste derrière toi ! Cours, mon vieux, cours !


  L’électronicien n’avait pas besoin de cet encouragement.


  Ses courtes jambes le portaient aussi vite qu’elles le pouvaient tout au long de l’enceinte.


  L’animal avait un cou démesuré et une queue plus longue encore. En revanche, ses pattes étaient étonnamment courtes pour la vitesse qu’il déployait à la course. On pouvait juger de son poids au tremblement du sol sous ses sabots.


  Monk, Ham, Chris Columbus et Decimo Tercio se tenaient au centre de l’enclos, entourés d’autres animaux semblables et qui ne leur accordaient pas la moindre attention.


  Ham regarda le chimiste d’un air de reproche.


  — Tes blagues sont stupides.


  Et s’adressant à Long Tom qui courait toujours, il cria :


  — Arrête-toi, Long Tom !


  — Tu n’es pas fou ! hoqueta l’électronicien. Elle va me rattraper !


  — Justement ! lança l’avocat. Elle te prend pour de la nourriture !


  — C’est bien ce qui me fait peur ! rétorqua Long Tom, à bout de souffle.


  — Ne crains rien ! Elle ne mange pas de viande ! Elle est herbivore. Tercio nous l’a expliqué.


  Presque à contrecœur, Long Tom ralentit, peu convaincu, et laissa le dinosaure s’approcher de lui. Le monstre le renifla, le prenant sans doute pour quelque végétal à pattes, puis, reconnaissant sa méprise, s’en désintéressa. Long Tom essuya les ruisseaux de transpiration qui coulaient de son front et grommela :


  — Tu parles d’une émotion !


  Decimo Tercio offrit l’explication qui devait rassurer tout le monde.


  — Ce sont en fait des bêtes de somme, domestiquées depuis de nombreuses générations, des siècles peut-être.


  — Comment les indigènes se font-ils obéir ? s’étonna Doc. Ces reptiles n’ont certainement pas suffisamment de cerveau pour qu’on puisse les dresser.


  Tercio sourit.


  — C’est fort simple. On promène devant leur nez un paquet de fourrage. Ils vous suivront toute la journée, pourvu que vous les laissiez manger de temps en temps.


  Doc Savage appela ses amis autour de lui. Des choses plus importantes devaient être réglées.


  — Fancife et Two Wink semblent contrôler la situation, dit-il. Comment ont-ils fait ?


  — Ils ont réussi à poser l’avion dans un des défilés, raconta Tercio, après avoir volé en rase-mottes et effrayé tout le monde. Les malheureux indigènes ont cru avoir affaire à une manifestation du surnaturel.


  Tercio eut une grimace amère.


  — Une fois au sol, continua-t-il, Fancife et Two Wink ont commencé par abattre deux des chefs, expliquant qu’ils venaient prendre leur place. Ils y sont toujours.


  — Vous voulez dire que ce sont eux qui gouvernent la tribu ?


  — Exactement.


  — Eh bien, c’est gai ! grommela Monk.


  Tous se turent. À l’extérieur, un brouhaha indiquait qu’il se passait quelque chose. La porte se rouvrit soudain et une silhouette gracieuse fut projetée à l’intérieur.


  — Mirva ! s’exclama Monk.


  La jeune fille se releva et cria vers la porte une phrase qui ne devait pas être un compliment. Elle devint soudain aussi rigide qu’une statue, bien que la joie qui l’envahissait fût visible.


  — Chris ! soupira-t-elle. Enfin !


  Le visage de Columbus était un curieux mélange de tendresse et d’exaltation. Il murmura quelques mots que personne ne comprit, mais qui devaient être un message d’amour que Mirva lui avait enseigné, car l’instant d’après ils étaient dans les bras l’un de l’autre, se tenant si serrés qu’ils ne pouvaient se voir, des larmes plein les yeux.


  Monk réalisa que ses chances étaient réduites à zéro. Il marmonna :


  — Pas de veine ! Il y a toujours un gars qui me chipe les plus jolies filles.


  Mirva et Chris se retirèrent à l’écart, les yeux dans les yeux et se tenant les mains. Pendant un long moment, il sembla qu’ils n’avaient rien à se dire, puis, subitement, ils se mirent à parler avec volubilité, envahis d’une véritable extase, les mots ne suivant plus leurs pensées.


  Mirva finit par rejoindre Doc.


  — J’ai fait tout ce que j’ai pu, s’excusa-t-elle. Mais ces deux hommes, Fancife et Two Wink, ont vraiment terrorisé les gens de ma tribu. Nous n’avons pas d’armes très efficaces à opposer à leurs fusils. Le résultat de ma plaidoirie est qu’on me considère comme votre complice. Mais vous l’avez peut-être entendu, nombreux sont ceux qui désapprouvent l’attitude de Fancife. Je regrette vraiment tout ce qui s’est passé.


  Ham voulut la rassurer.


  — Vous avez déjà tant fait pour nous que nous sommes confus.


  — Savez-vous quels sont leurs projets ? questionna Doc.


  — À notre sujet ?


  — Oui.


  — Ils ne me l’ont pas annoncé, mais je sais qu’à la première occasion, ils nous tueront.


  Bien que nul ne fût surpris de la nouvelle, la conversation mourut, comme écrasée sous le poids de la sinistre perspective. Sans se concerter, ils allèrent s’asseoir à l’ombre de la palissade, conservant un pesant silence, chacun cherchant un moyen de s’évader. Ils pouvaient voir à travers les interstices des madriers mal joints, les gardes faisant les cent pas.


  Un peu plus loin, Fancife montait la garde, lui aussi, deux carabines à portée de la main. Il ne quittait pas l’enclos des yeux une seconde. Two Wink vint le relever.


  — Ils ne prennent pas de risques ! murmura Monk.


  — Sainte vache ! s’exclama Renny, tout à fait remis sur pied. Qu’est-ce qu’on attend ?


  Mirva donna une explication quelque peu rassurante.


  — Nous nous trouvons en période sacrée, dit-elle. Pour nous, c’est très important. Fancife et Two Wink n’oseront pas nous exécuter tant que dure cette période. Ils n’oseront pas défier le sentiment religieux de toute la tribu. S’ils devaient nous tuer maintenant, ils provoqueraient certainement une révolution et seraient renversés.


  — Il ne me déplairait pas de les voir renversés, ricana Monk, mais dans d’autres circonstances !


  Renny se leva et fit le tour de l’enclos, donnant des coups de pied rageurs dans la litière qui couvrait le sol par endroits.


  — Sainte mère ! rugit-il. Avec ces cornichons qui montent la garde, on n’a pas la moindre chance. Si au moins il y avait une nuit comme partout, on pourrait tenter quelque chose.


  Doc Savage se pencha soudain, ramassa une poignée d’herbes sèches. Il y avait des graminées raides et dures et des feuilles séchées, laissées sans doute par les dinosaures domestiqués. L’homme de bronze examina sa cueillette.


  — Ces animaux craignent-ils le feu ? interrogea-t-il.


  Mirva hocha la tête.


  — Certainement. Il n’y a pas grand-chose qui leur fasse peur, mais le feu, oui.


  Decimo Tercio ajouta :


  — En présence du feu, ils deviennent méchants.


  — Voilà qui nous donne une chance, conclut Doc.


  L’homme de bronze se leva et commença à ramasser toutes les brindilles de bois qu’il put trouver. Il revint vers les autres.


  — Donne-moi tes lacets de chaussures, Monk.


  Le chimiste aimait porter des bottines se laçant haut. Il défit les longs lacets de cuir et les tendit à Doc.


  Doc prit une des lanières et confectionna rapidement un petit arc avec une branche courte.


  — Je vois ! s’exclama Monk. Vous allez faire du feu à la manière indienne !


  En effet, Doc avait choisi un morceau de bois sec et plat et introduisait dans la corde de l’arc l’extrémité d’une branchette droite et pointue.


  Long Tom, toujours très réaliste sinon pessimiste, lâcha :


  — Et vous imaginez qu’ils vont tranquillement nous laisser faire un gentil petit feu ? Je ne donne pas deux minutes pour qu’ils s’amènent, furieux !


  Doc admit qu’il y avait là un risque.


  — Mirva ! dit-il. Vous allez vous adresser à Tercio qui parle le langage de votre tribu, lui aussi, et dire bien haut pour être entendue des gardes, que vous allez rassembler de quoi faire un matelas.


  La jeune fille obéit. Et quand tous se mirent à ramasser de la paille et des feuilles, les gardes leur jetèrent un coup d’œil indifférent et ne s’en préoccupèrent pas davantage.


  — Entremêlez la paille de branchettes, de façon qu’elle soit lâche, conseilla Doc. Le feu doit prendre rapidement avant qu’ils puissent l’éteindre.


  Les autres s’éparpillèrent autour de l’homme de bronze comme pour une conversation générale. Doc, pendant ce temps, manœuvrait le petit arc. Il obtint rapidement de la poussière de bois. Un filet de fumée s’éleva au sein de la poussière rougeoyante. En soufflant dessus, il parvint à faire s’enflammer une poignée d’herbes sèches.


  L’instant d’après, les captifs s’affairaient, communiquant le feu à tous les tas qu’ils avaient confectionnés. Les flammes se mirent à ramper en crépitant.


  La fumée donna l’alerte. Les gardes se mirent à crier.


  De leur côté, les dinosaures s’énervaient, poussant des grognements semblables à des soupirs, tout en piétinant sur place. Un des grands reptiles s’effraya et fonça dans la palissade qu’il heurta de plein fouet. Les madriers craquèrent, ployèrent sous le choc.


  — Mince ! jubila Monk. Ça marche !


  Les gardes perdirent du temps à l’extérieur, ordonnant que le feu soit éteint avant de se décider à entrer. Ils firent pivoter la lourde porte de l’enclos.


  Two Wink, de garde sur son monticule, se rendit compte de ce qui se passait. Saisissant ses armes, il courut vers l’enclos.


  — Vite ! ordonna Doc. Effrayez les bestioles avec le feu !


  Lui-même se baissa, ramassa un tas d’herbes enflammées, courut vers un dinosaure et jeta le petit brasier en l’air. L’animal s’affola complètement, semant la panique parmi ses congénères.


  Les dinosaures foncèrent dans la palissade puis par la porte en train de s’ouvrir. La horde entière chargea par l’ouverture.


  — Tous derrière eux ! cria Doc.


  Long Tom avait démontré qu’il était possible de courir aussi vite que les monstrueux animaux à pattes courtes.


  — Restez parmi les dinosaures ! avertit Doc. Faites en sorte que Two Wink ne puisse vous atteindre avec sa carabine !


  Course vers la mort


  Des détonations se succédèrent. Two Wink avait une carabine automatique et tirait aussi vite qu’il pouvait manœuvrer le mécanisme et remplacer les chargeurs de cinq balles. Les balles ne faisaient aucun bruit discernable au milieu du tonnerre des sabots, mais plusieurs animaux crièrent, indiquant par-là qu’ils avaient sans doute été touchés.


  Le troupeau déchaîné atteignit une zone cultivée où poussaient des graminées aussi hautes qu’un homme. Doc et ses compagnons virèrent à droite et se cachèrent, laissant la horde des dinosaures affolés poursuivre leur chemin.


  — Il faut faire quelque chose ! dit Chris Columbus. Ils vont organiser une battue et nous retrouver. C’est sûr !


  Avertissement superflu. Du côté du village, on s’affairait déjà. Doc toucha le bras de Mirva.


  — Savez-vous où ils ont déposé nos équipements ?


  — Sans doute dans la maison que Fancife et Two Wink se sont adjugée.


  — Vous savez où elle se trouve ?


  — Je vais vous y conduire. Je pense pouvoir le faire sans qu’on nous remarque. Venez.


  Ils sortirent du champ et remontèrent à quatre pattes des rangées de légumes. À intervalles réguliers, ils passèrent sous des claies faites de bardeaux entrelacés et destinées à protéger les cultivateurs contre les attaques des ptérodactyles, ces dangereux reptiles volants que n’arrêtaient pas les grands portails placés à l’entrée de la vallée.


  — Par ici, souffla Mirva.


  Ils avaient atteint les premières maisons du village. Faites de maçonnerie, elles s’alignaient à bonne distance de la falaise pour échapper à la chute toujours possible de grosses pierres. La plupart des maisons étaient surmontées des mêmes treillis de bois pour défendre les cours intérieures contre les ptérodactyles.


  Mirva s’arrêta soudain.


  — Attention ! dit-elle dans un souffle. Des gardes !


  Monk et Renny avaient ramassé au passage chacun une massue. Ils brûlaient de s’en servir.


  — Quatre seulement, grommela Renny. On leur fait leur affaire ?


  L’homme de bronze acquiesça de la tête, leur faisant signe de le suivre.


  Les gardes étaient armés de propulseurs et d’épieux courts. Ils n’eurent pas le temps de charger les propulseurs qu’ils laissèrent tomber pour pouvoir mieux manœuvrer leurs épieux.


  Renny et Monk s’occupèrent chacun d’un homme, tandis que Doc fonçait vers un troisième. À première vue, il allait s’empaler lui-même sur l’arme de son adversaire. Mais à la dernière seconde, il pivota et, dans une action trop rapide pour qu’on pût la suivre de l’œil, désarma le garde médusé.


  Le quatrième homme plongea vers Doc qu’il attaqua avec rage. L’homme de bronze para quelques coups furieux, puis se débarrassa de cet encombrant adversaire en lui brisant les poignets d’un revers d’épieu. En hurlant, l’autre abandonna le combat.


  En quelques coups de massue, Monk et Renny avaient liquidé les deux premiers gardes. Ham, Long Tom et Johnny n’avaient plus à intervenir. Que dire alors de Decimo Tercio et de Chris ? Ils durent se contenter de regarder.


  Les cris des gardes n’allaient pas rester longtemps sans effet. Il fallait faire vite. Dans la seconde pièce de la maison, ils trouvèrent leur matériel intact, c’est-à-dire le contenu de leurs poches et les superpistolets avec leurs munitions.


  De la rue, une rumeur montait, qui allait se transformer bientôt en tumulte. Renny alla jusqu’à la porte, mais revint aussitôt.


  — Si vous aviez l’intention d’aller ailleurs, gronda-t-il, il vaudrait mieux changer d’avis. La rue est noire de monde !


  — Two Wink est là aussi ?


  — Non, et Fancife non plus, mais ils ne vont plus tarder, je suppose !


  Monk ramassa un superpistolet, le chargea d’un magasin neuf en disant :


  — Ces pauvres types s’imaginaient déjà qu’un fusil est un bâton magique. Que vont-ils penser alors de ces joujoux-ci ?


  — Attends ! fit Doc, en l’arrêtant.


  — Ah ?


  Une carabine automatique était posée contre le mur. Doc la prit et la déchargea.


  Ensuite, il chargea trois superpistolets de balles diverses et les glissa dans sa ceinture. Il portait toujours le short que Fancife lui avait laissé pour seul vêtement au pied du mont Target.


  — Passe-moi ton blouson, Renny.


  L’ingénieur était le seul du groupe à pouvoir prêter une pièce de son habillement à l’homme de bronze sans en voir sauter les coutures. Doc referma le blouson de façon à cacher les superpistolets.


  — Ton mouchoir ! demanda-t-il à Monk.


  Le chimiste avait pour habitude de n’user que d’énormes mouchoirs rouges. Doc roula en boule ce mouchoir, avant de le glisser dans sa manche.


  Après quoi, la carabine à la main, il sortit dans la rue.


  Une centaine au moins des compatriotes de Mirva se trouvaient là. À la vue de la carabine, ils se figèrent comme un seul homme. Ils savaient quels dégâts l’arme pouvait causer.


  De la main, l’homme de bronze fit signe à Mirva de s’approcher. Elle lui était nécessaire pour traduire ce qu’il allait dire.


  Mais Doc commença par une pantomime.


  Il mania la carabine, la tournant en tous sens comme un tambour-major à la parade, afin d’attirer sur l’arme tous les regards.


  Après quoi, d’un geste large, il jeta la carabine au loin.


  — Dites-leur que les armes à feu sont les outils des méchants.


  Mirva traduisit à haute et intelligible voix.


  L’homme de bronze sauta sur un petit muret et montra ses mains vides avant de faire apparaître le mouchoir de Monk. L’effet fut surprenant : c’était comme si le morceau de tissu flamboyant avait surgi de l’air. En fait, c’est une des premières manipulations qu’apprennent à exécuter les prestidigitateurs ; elle consiste à maintenir le mouchoir serré en boule derrière le dos d’une main pendant que l’autre décrit des signes destinés à capter l’attention.


  — Dites-leur, continua Doc, que les dieux sont mécontents de leur couardise et qu’ils m’ont confié une flamme purificatrice pour les punir.


  Pendant que Mirva traduisait ces paroles menaçantes, Doc fit d’autres manipulations destinées à cacher dans le mouchoir un des superpistolets.


  — Et maintenant ? fit Mirva.


  — Qu’ils regardent comment travaille la flamme des dieux.


  Le superpistolet était chargé de balles explosives d’une puissance extraordinaire pour leur volume. Doc visa le linteau de pierre d’une maison.


  Il y eut un choc violent et la façade s’écroula, entraînant le toit dans sa chute.


  Doc fit s’écrouler de la même façon une seconde maison. Dans l’extrême confusion qui suivit, il en profita pour changer de pistolet. Celui qu’il prit dans sa ceinture était chargé de capsules de gaz lacrymogène.


  — Dites-leur qu’ils vont respirer maintenant l’haleine chargée de reproches des dieux mécontents.


  Le superpistolet lâcha une rafale aussitôt répercutée à l’infini par les parois du défilé, en un vacarme épouvantable qui ressemblait vraiment à la colère de quelque dieu vengeur. Le gaz retomba en pluie sur l’assistance sidérée.


  — Dites-leur encore…


  Doc bondit, entraînant Mirva vers la maison. Un fusil aboya deux fois avant qu’ils aient eu le temps de se mettre à l’abri, mais les balles les manquèrent.


  — C’est Fancife ! cria Monk.


  *


  Le tumulte et la confusion étaient à leur comble dans la rue.


  Doc ordonna :


  — Tout le monde avec moi !


  En même temps, il passait dans le coquet jardin qui se trouvait à l’arrière. Ils coururent, courbés, le long d’un mur qui les conduisit dans un fouillis d’autres jardins attenants à d’autres maisons.


  Le fusil de Fancife retentit encore et Renny fit un tour complet sur lui-même.


  — Le cochon ! rugit-il. Il m’a eu au bras !


  Doc fit un bond surprenant qui l’amena à hauteur du treillis de bois protégeant une maison. Saisissant un des soliveaux, il se hissa sur le toit. Les bardeaux n’étaient pas tellement éloignés qu’on ne puisse passer de l’un à l’autre.


  Two Wink, adossé à la façade d’une maison, se mit à quatre pattes pour rejoindre Fancife monté sur le muret d’un jardin. Il ne s’attendait pas à être attaqué du côté du ciel.


  Il poussa un hurlement de terreur lorsque Doc lui tomba sur le dos. L’homme de bronze lui porta un unique coup du tranchant de la main dans la nuque. Après quoi, Two Wink, allongé sur le sol, se mit à gigoter des jambes et, bien qu’il fût inconscient, continua à s’agiter comme un chien en train de rêver.


  Fancife sauta à bas de son mur en criant d’effroi. Il venait de se rendre compte que le peuple s’était tourné contre lui. Il vida son arme et se mit à courir.


  Les compatriotes de Mirva se lancèrent à sa poursuite. Plusieurs fois, au cours de sa fuite, Fancife s’arrêta pour décharger son arme sur les poursuivants. Ces derniers ne se pressaient pas, se contentant de le refouler vers les grands portails de bois conduisant à la jungle.


  — On peut essayer de lui couper le chemin, proposa Ham.


  Ils arrivèrent trop tard. Fancife avait réussi à forcer les gardes à lui ouvrir les gigantesques battants. Il courait déjà parmi les pieux fichés en terre et constituant le glacis de protection contre les reptiles géants.


  Doc attendit que toute sa petite troupe fût au complet.


  — Attention ! avertit-il. Il va se mettre à l’abri dans la jungle pour nous mitrailler à l’aise.


  Il avancèrent prudemment parmi les hautes graminées d’un champ puis s’aplatirent derrière des plantations de légumes semblables à des tomates. Ils se figèrent soudain en entendant la carabine de Fancife se remettre à tirer.


  Cependant, aucune balle ne vint siffler dans leur direction.


  — Je me demande sur quoi il tire ? s’étonna Long Tom.


  Johnny dressa son corps anguleux pour jeter un coup d’œil vers la forêt.


  — Je veux bien être superamalgamé ! laissa-t-il tomber.


  Tous regardèrent et purent voir Fancife.


  — Ça alors ! murmura Ham. Je n’en reviens pas !


  Monk lui donna une bourrade et ricana :


  — Tu n’en reviendras pas du tout si tu ne te décides pas à courir ! Ces trucs s’amènent par ici ! Ils doivent nous avoir repérés à l’odeur !


  Les coudes au corps, ils se lancèrent dans une course éperdue. Le portail n’était pas encore entièrement refermé quand ils arrivèrent à l’entrée. Ils se précipitèrent, aidant immédiatement à la manœuvre.


  Quelques animaux parvinrent à entrer derrière eux. Long Tom et Monk les assommèrent à coups de massue. Il s’agissait de cette même sorte de fouines sanguinaires qui avaient donné tant de mal à Doc deux jours plus tôt.


  Handicapé par sa blessure au bras, Renny arrivait du village.


  — Vous savez ce qui s’est passé pendant votre excursion ? grimaça-t-il.


  — Non !


  — Ils ont découvert Two Wink. Ce n’est pas joli-joli. Bref, Two Wink est mort.


  À l’extérieur, à l’orée de la forêt, Fancife poussa un terrible cri. Renny alla jeter un coup d’œil entre les madriers du portail. Il revint aussitôt.


  — Ça ne va pas mieux de ce côté-là ! murmura-t-il.


  Il y eut un long moment de silence que Monk rompit pour dire avec sa philosophie un peu cynique :


  — Il était venu ici pour ces animaux. Eh bien, ils l’ont trouvé !


  *


  Ils passèrent plus de quatre jours d’une vie parfaitement idyllique. Ils jugèrent que le temps passé devait correspondre à quatre jours en se basant sur leurs montres, car l’absence de nuit ne leur permettait pas de découper le temps en tranches de vingt-quatre heures.


  Chris Columbus leur demanda un moment d’attention.


  — Je ne rentre pas avec vous, annonça-t-il.


  — Ah ? fit Monk, étonné. Pourquoi pas ?


  — J’aime ce pays, répondit Chris. J’y ai trouvé une femme merveilleuse. Pourquoi retournerais-je là-haut ?


  Decimo Tercio intervint à son tour, un peu plus longuement.


  — J’y ai pensé, moi aussi, dit-il, il y a longtemps. Quand je suis arrivé ici pour la première fois, je ne l’avais pas désiré et je n’avais qu’une idée : repartir. Il est vrai que j’ignorais beaucoup de choses. Ce que je sais à présent, c’est qu’ici ne règne aucune maladie. Il n’y a pas de guerre, non plus, en dehors de quelques incursions stupides de la part des hommes des cavernes. Il n’est pas nécessaire de se tuer au travail et les filles sont jolies. Ceux qui meurent jeunes ici sont des vieillards de plus de cent ans.


  Tercio ferma un instant les yeux.


  — Il y a ici tout ce qu’un homme peut désirer, reprit-il. Si quelqu’un a le sang trop chaud, il n’a qu’à franchir les portes pour aller chasser un peu. Et quel gibier ! Vous l’avez vu !


  — Ouais, fit Monk. Et il ne me plaît pas tellement.


  — Vous n’aimeriez pas rester ici ?


  Monk réfléchit un moment.


  — Je viendrai peut-être ici pour finir mes jours, dit-il. Mais si j’aime les émotions, elles sont d’une autre sorte.


  — Vous devenez vieux, fit sentencieusement Decimo.


  — Je crois que je deviens raisonnable, admit le chimiste. Je veux bien chasser le lion ou même l’ours polaire, mais ces dinosaures sont un peu gros pour mon fusil.


  Ils se mirent à charger l’avion. Lorsque Decimo sut qu’ils se préparaient à quitter le défilé et sa vallée, il se mit à la recherche de Doc Savage.


  — Vous retournez là-haut ?


  — Si c’est possible, dit Doc.


  — Vous réussirez. Il est plus facile d’en sortir que d’y entrer.


  Tercio se mordillait la lèvre, visiblement préoccupé.


  — Avez-vous songé à ce qui se passera si…


  — En ce qui nous concerne, dit posément Doc, personne ne connaîtra jamais l’existence de cette contrée souterraine.


  Le visage de Tercio s’illumina. Il avait du mal à croire ce qu’il venait d’entendre.


  — Est-ce vrai ? Vous ne… Pourquoi ?


  — Cet endroit est un véritable paradis, dit lentement Doc. Cela constitue un trésor que j’aimerais léguer aux générations futures. Je dis futures pour deux raisons. D’abord, parce que nos archéologues ont plus de découvertes aujourd’hui qu’ils ne sont capables d’en classer. Les besoins, actuellement, ne se situent pas dans de nouvelles découvertes mais dans un classement sérieux.


  Après un bref moment de silence, l’homme de bronze reprit :


  — La seconde raison, c’est que je doute que mes contemporains soient prêts à accepter ce trésor du passé. Je crains qu’on ne vienne détruire à coups de bombes les derniers grands reptiles comme, il n’y a pas si longtemps, on a exterminé les bisons d’Amérique. Aujourd’hui, ils ne sont plus que quelques milliers alors qu’il y en avait autrefois des millions. Ce serait affreux si on organisait ici le genre de safari tant à la mode en Afrique. Ce monde préhistorique est à préserver comme un cadeau merveilleux fait à l’humanité, à travers soixante millions d’années, pour expliquer les mystères des temps révolus.
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  1 Two Wink : deux clins d’œil.


  2 Monk, en anglais, veut dire singe.
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